
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



r 




. t 



^f.: 



l 



âj 








ï ^ 



L 



.M 



I 



r 



1 



HÉVOLUnONSDEL'INDK 

/ 

PENDANT LE DIX-HUITIÈ^£ »ÊCLE, 



Q V. 



MÉMOIRES DE TYPOO-ZAEB, 

SULTAN DU MAISSOUR. 



♦ 



. 






i- k •- . * K^ 



j. JL L, 



' : i 



V i? 



%. t, w . -^ 



V-, 



\; ' * . • \ *_f ■\ 



V 






RÉVOLUnC»îS DE L'INDE 

PENDANT LE DIX-HUITIËME SIÈCLE^ 

MÉMOIRES DE TYPOO-ZAÉB, 

SULTAN DU MAISSOUR, 

Ecrits par lui-mime^ et traduits Je la langue indoswiif 

PUBLIÉS' 

Par Antoine FANTIN-DESODOARDS, 

citoyen français. 

TOME SECONP. 



1 V 



A P A E I S> 

Çb»t GxoaoB BRIDBL, â i.'tx»atiiBaia »s li'IlHXON» 
mé Neave-Angastia , al*. M> 

Ches las Marchaads de .MbnvMntit. 



m: Dcc xcvL r».«fc IV.) 






\f « > 



^rliAX--(H:rrf'r ;!•-<_;:'■• 



i » t &' 



-;'j . .. A .•'. "J-! 



: ^'^Mf^ 



.... ..■.^- ■ y^ V ,— 



» » 4t • - r - » 



. \ 



? ' \ ^ 



. /a A* V* ' C t * r . * t > . . i i f. j ^ * y^ 






JL 



• ï *»' ^ 


X 


A 


' * A# ' -i * iVî i'. 


-f 


■ i'^'' , 


(*: .VI . r .^ 







vU 






^ '^^"^s S O -M-'M. A .1 R. É S 

DE LA TROISiÈMj; PARTIE. 



'5 



I. StTV.Atîos pôHH^ue tU VIndostan, 0» iy66,i 
H. Qjteiîes étaient les puissances principales éj/ui 

daminaient dans cet empire démembré* Étaê 

des possessions anglaises. 
ni. Les Jonglais maures de Surate. . • 

IV. Étendue du pays soumis à Abdalak^ s^Umn 
des Aghuans. 

V. Aperçu dé la répuhlitjue des Seâes. ^ 

yi. Etat de la rouhadie du Dékan soUs Nisam-el* 

Moluk et ses successeurs. 
Vn. Étendue , population et gouvernement de la 

république des Marattes. 
yill. Situation géographique des états d'Heyderr 

Aly-Kan , et leur puissance polisù^ue. 

IX. Heyder abandonne la ville de Siring-Patnam 
pour fixer sa résidence dans Bednore » i/ui 
prend le nom d'Heyder-Nagur. 

X. Particularités de la vie de ce conquérant; dé» 
tails sur sa famille. 

XI. Sa manière de vi^re et de s'habiller. 

XII. Observations sur les baliadères , danseuses 
célèbres de V Indostan. 

XIII. Heyder-Aly-Kan se prépare à la guerre contre 
les Anglais. 

XIV. // s'empare det tl€S Maldives et les réunit À 
ses états. 

T9mc II. A 



XV. Description des ties Maldives ; forme dé leur 

gouPèfitemeyit, 
XVt. É^^t des comptoirs portugais, 
XVIL Description des possessions hollandaises dane 

VIndostan. 
XVin, Comptoir appartenant ^ux Danois. 
XIK. Situation politique d^ lu^pmpagnifi française 

des Indes dans Vlndosiân «n 176&, 
XX. Ixs actionnaires prennent ^^a^l^ues mesures 

pour le rétahlissement xle leur comnierce. 
XXL Le banquier gertevoif^lfjecker s* annonce comnis 

ayçht des moyer^s infaillibles de rendre àlm 

compagnie son ancien lustre, , , . 

XXII. Les tàctiorm aires , trompés par ce négotiant. 
font de nouveaux fonds pjour alimenter leur 
commerce dans les Indes* 

XXIII. Toutes les spéculations de la compagnie 
sont erronées; elle marche rapidement vers sa 
décadence. 

XXIV. Dispositions politiéptes d'Heyder an com^ 
mencement de la guerre. 

XXV. Les Anglais .pour le tromper, veulent lui 
envoyer une ambassade; il la refuse, 

XXVI. Ils engagent le soubà du Dékan à porter 
la guerre dans le Maissour. 

XXVII. Les Marattes se joignent aux troupes de 
Nlèam-Daula. ^ 

XXVIII. Délire des Anglais à cette nouvelle ; ils 
ne se flattent de rien moins que de conquérir 
tous les états d'Heyder. 

^EXIX. Heyder s'adresse à tous les peuples qui ha» 
hitent l'Indostani il leur peint la perfidie des 



^^nglais, qui profitent de leurs dissentions pour 

s'élever sur leurs ruines 
XXX: Les Marattes , gagnés par les raisons dU 

sultan du Muissôur, font la paix ai^e^ lui} U 

souha du Dékan prend le^nême parH. 
XXX!. "Tout U poids de la guerre tombe sur les 

Anglais, ijui ne s'y attendaient pas. 
XXXIÏ. Heyder fait reconnaître son fiU Typoo- 

Zaëb nabudàu Carnatepar le souba du D.kan. 
XXX I IL // déclare la guerre à MoHummet-Aly^Kan, 

ijue les Anglais reconnaissaient pour nabad dlé 

Carnate. 

XXXI V. Le conseil de Madras arme en faveur d^ 
Mohammet^Aly-Kan. 

XXXV. Heyder entre en campagfte; état de son 
armée. ' 

XXX Vi. Le souba du Dékan se réunit au sultan 

du Muiswnr aç^ec ijfuarante mille hommes. 
XKyiVil La puissance des Anglais dans VIndostan 

était à son plus haut période ; leUrs armées 

montaient à éfuatre^vingt-dix mille hommes. 
XXXVlil. Zô général S hmith est chargé par le 

conseil de Madras de la conduite de cette 

guerre ; état de son armée. 
XXX iX. Commenceme?it des hostilités entre lés 

Anglais et les Misoréens, 
XL. Heyder, après ai^oir for é les défilés des Gâtées, 

s fi vorte sur Arcdte. 
XLf. // s'empare de Cavéripatnam. 
XLir. A cette nonvlle les Anglais font retraite. 
XLIII. Smith y attaqué par Heyder, profite de la 

nuit pour se retirer d0 nouveau. 
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XLIV. Heyder , poursniifant les Anglais , , vien» 

camper à Tirnmalé. 
XLV. TypoO'Zaëb fait le dégât jusqu'aux portes 
de Madras; terreur quïs*efnpare des liabitans^ 
XL VI. Entaille de Tirnmalé; les troupes du soiiha 
dn Dékan fuient lâchement y jettent le désordre 
dans l armée misoréenne , qui est olligée de 
faire rétraite, 
XLVIL Suites de la bataille de Tirnmalé, 
i . XL VIII. Les troupes du souba du Dékan se séparent 

} de cetles d* Heyder, 

'J^i XLIX. Heyder rentre en campagnepour effacer U 

souvenir de cette Jour tièe, 
L. Siège d*jimhour, 

LI. Bataille de Vaniamhuri ; les Anglais -maîtres 
du champ de bataille ; les Indou^ se retirent 
-en bon ordre à Caperipotnarn, 
LU. Des propositions de paix se mêlent nu bruit 

des -armes, s 

LUI. Les Anglais font la paix avec le sonha du 
Dékan ^ et continuent la guerre avec Heyder^ 
tfu'ils espèrent d'écraser. 
LIV. tlne flotte britannique surprend -et se rend 

maîtresse de la forteresse de Manguelor* 

LV. Les Anglais défaits devant cette place.; leur 

armée est entièrement détruite ou prisonnière.- 

JJVL Le colonel Woods' étant emparé de Darma^ 

P^^ri.faitégorgerdesang^roidtôutelagarnison.^ 

tVII. Préparatifs des Anglais pour assiéger Ban-- 

.guelour, 
I.V1II. Ils ajjprennent la djfaite de leitr armée 
devant Mangàlor^ 
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UX' Ils abandonnent le M^issour pour rentrer 

dans le Carnate , et perdent dans cette retraite 

leur a rtillerie-^ leurs mu n itions et leu rs bagages^ 
LX. Heyder rentre ^ sans coup fèrir ^ dans toutes 

les places que les Anglais lui avaient enlevé'. 
LXL Smith remet le commandement de rkrméff 

anglaise au colonel Woad, 
LXII. Les troupes du Maissour ravagent le Carnabe^ 

et se montrent jusqu aux portes de Madras. 
LXIII. L'arrière- garde de Wood est battue par les 

Indous, 
LXrV. Madras s'attend à un siège ; consternation 

dans cette ville. 
LXV. Propositions de paix faites par lé coAseildè^ 

Madras au sultan du Maissour ^ raisons po^ 

litiques qui forcent les Anglais à cette mesure. 
LXVI, Heyder consent à faire la paixi conditions 

du traité. 
LXVIt. Réflexions sitr cette guerre. 
LXYIIL Heyder retourne dans sa capitale. 
LXIX. Particularités de la vie privée de jce eon.^ 

, quérant. 
LXX. Situation respective dés compagnies anglàis9^ 

et française. 
LXXI. Le privilège de ta compagnie française est 

suspendu. 
LXXII. La compagnie anglaise abuse de sa prospérité. 
LXXIII. Les Indous sont tyranniquement traijtés parr 

^ eHe. 
tXXlV. Famine du Bengale. 
IXXV. La càte de Coromandel est préservée de em 

fiéau. ^ 
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LXXVI. Les Frajiqais fortifient Pondichéry, 
LX'XVIl. La guerre se rallume entre. H^dèr-xAly* 

Kan et les Maruttes- 
, LXXVIII. Heyder perd une bataille. 
LXXf X // est assiégé par les Marattes dans Siring^ 

Patnam. ' ^ ■ - 

LXXX // reçoit les assurances d'entre projnptemenf 

secouru, 
LXXXi. // retroupe dans ces circonstances Ferisha; 

dont il croyait être séparé pour toujours. ^ 
LXXXII. Zama^ sous le nom de Mirsa-Mula dans 

Siring'Patnam ; le général des Maruptes fait 

prisonnier, 
LXXXriL JÉIpé^emens extraordinaires, 
LXXXI V. Les Marattes se dispersent à la nouvelle 

de la prise de leur général, 
LXXXV, Ils sont poursuivais et battus par la gap^j 

nison de Siring-Patriam. 
LXXX VI, Heyder-Aly'Kan fait la paix^ aveo; les 

Marattes ; conditions du, trait 4. 
LXXX VIL Ce prince retourne dans HeyderTNagfir* 
LXXX VIII. Ferisha raconte ce if ni lui est arrivé 
, depuis sa cojptiyité de Ba,s^ora^,^ Voyage au, 

pays des Usbecs. ^ 

LXXXIX. // revient dans V Indostan, 
XC. // se retire dans une solitude* 
XÇI. Il y rencontre Zama, sous le nom 4^Mirsah 

Mula, \: ' 

XCIL JDias mille Misoréens sont envoyés à Béf^^ris 
au secours des Mara^e^. 



RÉVOLUTIONS DE L'INDE 

PE^QAliïT LE DIXJIUITIÈME àltCLE, 
OU 

MÉMOIRES DE TYPOO-ZAËB, 
SULTAN DU MAISSOUR. 



TROISIÈME PARTIE. 

. l.^Uuàtîon politique de VIndosbmn d» lyGSé 

1^ A) monarchie mogole n existait plus dans! 
rindostan en 1 766 ; les membres épars de ce ^ 7 ® ^* 
superbe empire , loin de former un tout pp*^ 
litique > dont les provinces , s'entr'aidant h, 
supporter les charges publiques, etfesantcir- 
culer les jouissances par des échanges ré« 
ciproques , devaient concourir d'un pas égal 
au bonheur général , étaient , au contraire ^ 
perpétuellement armés les unes contre lés 
autres y sous des souverains dont les intérêts 
se croisaient tous les jours. Le prince qui 
portait encore le nom d'empereur des Indes, 
pensionnaire de la compagnie anglaise, et 
relégué dans une petite ville située entre I9 
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soubadie de Bénarès et celle du Bengale f 
n'avait plus d'autre prérogative que d'ac- 
corder solemnellement des investitures à tous 
ceux qui les lui demandaient , et qui consul- 
taient encore assez lopinion publique ppur 
croire qn'un diplôme impérial sanctionnait 
leurs usurpations ; mais , sans pouvoir au* 
dedans , sans influence^au-dehors, le moindre 
nabad était plus puissant que lui dans Tempire 
qu'avaient conquis , augmenté et perdu ses 
ancêtres : ainsi 1^ Dairos , après avoir gou- 
verné despotiquement le Japon pendant vingt- 
quatre siècles j détrônés par Taîco et ses en- 
fans f sont réduits à de simples fonctions 
ecclésiastiques : ainsi les Califes, après avoir 
été les potentats les p!us absolus y les plus 
puissans et les plus fastueux de lunivers , 
rentrèrent dans une condition privée sous 
les sultans Selgiucides, maîtres de Bagdad, 
jusqu'au moment où leur dignité, devenue 
le jouet de tous les. princes musulmans ^ 
disparut insensiblement. 

B. Quelles étaient les puissances principales qui 
dominaient dans cet empira démembré; état des 
possessions anglaises. 

Les puissances principales qui dominaient 
datis llndostan étaient la compagnie anglaise^ 
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Abdallah, sultan de'Caîidàhar et des Patanes, " ' v ^ 
les Seikes , les soûbas du Dékan , les Marattes * 7 ^^* 
et Heyder-Aly-Kaiti Les possessions anglaisés 
étaient séparées en plusieurs g.i^i|4es fiasses , 
qui ne pouvaient que difficilement se prêter 
un secours mutuel": réunies ënsenibie, 'elles 
auraient formé un' etaipife'-duiie étendue 
égale à la France oîi- à^ l*AUemagne. Le$* 
Anglais 'étaient ritaltrteS j*'stlr les bords <îu~ 
Gange , du Bengale ehtierV^ônt le's tiijdite^ 
s'étendirent bientôt jusqu^u petit -Tlribet ; ^ 
ils dominaient, sur là cèré' d'Orixfe ^ sur les- 
quatre provinces autrefois cédées^fi la Fratice 
parSalabet-Zind; ilsy joighaientfle Condivir ' 
et la ville de Mazuli-Patnam ; ils jouissaient, 
sur la c6te de Côroniandel, d'un territoire 
autour de Madras , qui s'étend cinquante 
milles à l'ouest , cinquante milles au nord 
et cinquante milles au sud^^et de tous les 
établissemens français dans l'ile'de Schering- 
han , à l'exception de Carical ; enfin , dans le 
Malabar , ils avaient le jîâys dfe Talichery^ 
dans le voisinage def Mâhé , les îles de Salsète 
et de Bombai, où leurs flottes étaient en sû- 
reté pendant les changemens de moussons ^ 
si redoutables aux navigateurs dans les mers 
de rindostan; enfin la ville* de Surate , le 
plus grand marché de Tlnde , de la Perse et 
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=y^Tz--^^ de Igi TaFtarîe.: les Anglais ^'étaient emparé; 

*7;i^'i de cette opulente, gifé^en 1760, par l^v ta- 

tore la plus extraordinaire. / \ 

^ ÏIÎ. Ûi^ngtàis làaUh» dé SntaU. ' 

,TQtts Içs sujets mal^ométans dt^ graudr 
^^ê^î qF\j!Wtt'^*gÇ^î ' i?Âre . le pèlerinage ^ <3e 
l^.Mecqu€j.^e,rw^aienX dMis, cette ville; nu 
sçol grancj ya^ss^au, que lemperenr entrer 
teBaitidasiS <fe^iport ^ tjçnaportait dç-là \^%\ 
pMéli^rins.à ^^n^er-rpugej : ce vaisseau, et les 
cotres petits, f;^ii;ç4i cpii devaient Vaccojtn* 
pagner ; étai,e^t .sou5 les ordr^^s d'yn> Caffre ^ 
^i âyait amené un^e colonie d^. CaftrejS à 

Surate* ^ ■ . ... ■_ -. } ■ '. 

Cet; étranger mourut ^ ^t scm fils obtint 
sa pl^ce : tous les me^rchands gémissaient 
^us le^ redoublement continueU de ses, 
^Dor^ionsu JLe gr^nd-n^ogol |^ auquel la yille, 
appartenait imi|jédiatement , quoique le pays 
d alentour fût aux Mar^tt^s^ n'était pas en 
état de les protég/^r. Ils se réunirent pour; 
demander aux Anglais Içur appui tjpptre un 
Caffre , que la si^cçesseï^ de Tamerlan n'o- 
, sait punir. LVmiral Pokok> alors en station 
à Bombai , enyoya deux yaissç^ux de guerre 
à Surate. Çç s^oour<^ s^uffit , avec les troupes 
^ommandée^ par le capitaine Mâ^itlajid ^ ^ui 
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marchait à la tête de huit cents Anglais pt- 
de quinze cents Cipayès^ L^amiral et son dé- * ' 
tachement se retranchèrent dans lei* jàrdms 
du comptoir français , au-delà d'une* des^ 
portes de la ville; on; bombardait Sarat^j?' 
où Ton comptait plus de cent nî^lQ habîrâriW^ 
Les MarjÉ^ttes., ton jours prêts A.*profitefîii^e*i 
division^ de Tempire / ponçaient a«coffrir ét^ , 
augip^nter lé désordre;' cépead^nt les portée 
de la ^forteresse furem cAwSftës à"Ce -pëtît"^ 
nombre d! Anglais. ,. rri::..- . ' -î: 
Les Gatlres se retifîérentî-^ ils puf^êntl' 
L'empereur êmixia ie'^tÀpr& eti les appointé-^ 
mens d 'amiral à ia^ Ci0inp»g«i;^ailjg4aise' : 'cette-' 
pl^e . ne* valait pas uïî ' roiUibti f^ fttois elle liii 
éonnaiti.la facilité d*â«tft%i^J*f'léllè mifW 
commerce de Sucatej- - • * c*" ' "''**^^^P 

lY. Etendue du phy,s^^mfj^i^^^hiftl((l\^ svf/iflfi^ 
des ^sliuanSo 

: Abdalak , qoi ' avait - l'éû'iji ^' io*ns ^st^ di^à-^ 
peaux ta b^iqt^eu^ tiàiioii\l&9 Satanés/ 
ponait^le tbçedeîulfiirn'dii ©atidahar ou des * 
Aghuàn&^iil'avaÉlî fondé IïH' empire, dont 
retendue était îde deux cents* Iteues , d^Agrà 
aux extrémités du Cabuléstail, sur une lar- 
geur égaie, des frontières de Perse aux bordi ' . 
du. haut' Gange. • 
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,1766^. ' V. jiper^qu de la rèjfuhlique des Seihes» 

.,:A côité des Patâne*, entré le Gange et le» 
montagnes du Thibet, dn trente au ijente* 
dixième degré, de latitude , habite la nation: 
4e« SâiJkesv que quelques- auteurs ont appelé^ 
l§,pa|f3']de Biinapore , seul pays an monde^ 
QÙ là vertu, exilée de Ia terre, semble avoir 
éi^abli son epsipire; Les Seikes , libres et guer- 
rjle^ , combattirent Ahdalak , s^ms i:eGon- 
battre les empereurs jnogols, mais ayant pîusi 
de^ droit à.riiidépend'ance et même à la sou- 
veraineté ,de Jlnde^-^ue Ja famIHe tartare de? 
Tamerlan^ éJ^aia^giir«cptHusurpa%rice^« 

Iipa prospérité ,d!Q$ «.Seikes ne fut jamais ty- 
ri^nnique comQiexjC^Ue d'Ahdaldk , ni trafi- 
quante du sang bumain cpnime celle des* 
Marattes , ni établie en faveur du commerce 
comme celle des Anglais ; elle est ifondëe 
sur le premier dés droits , sur la liberté na- 
turelle : cest làjqu'onTetroùvç^, ^anis altéra- 
tion , Téquité de Tancien systénuei p<ditiqu^ 
des Indous, gouvernement uurqiie ^le plus 
beau. mon^ument, qui' soit dans le iiionde. Il 
ne nous restç;des anciens peuples que de. 
Tairain et des marbres qui ne parlent qu>'à 
. rimagination j qui ne prêtent qu aux conjonc^ 
tures^ interprètes peu fidèles des mœura at 



des Tîsages (pi ne sont fins: rie philosopke / 
transporté cfeez lea Seike«, se trouverait tout- 
èTCOup témoin de la vie que m&aaient ^ il y 
a plusieurs milliers d'années, les premiers 
habitansde$ bor<ls<ld Gange^ il converserait 
avec .eux; il suivrait les ^progrès de cette 
nation qui fut si célèbre ; il verrait se former 
un gouvernement qui , n'ayant pour base 
que des préjugés heureux-, que des mos^rs 
simples et pures , que la4ouceurdes peuples^ 
que la bonne-foi des -chefs», a survécu à cette 
foule innombrable de léjjislations qui n'ont: 
fait que paraître sur4a terre, avec les géné- 
rations quelles <xnt tourmentées. Plus so- 
lides , phis durables que ces édifices politi- 
ques qui , formés par Timposture et L'eur 
thousiasme^ senties fléaux du genre-humain', 
et destinés à périr avec les folles opinions 
^ qui les ont élevés ^ le gouvernement des 
Seikes , ouvrage de l'attention qu'on a >donné 
à faire exécuter les lois naturelles ^ s'est 
établi , s'est maintenu sur des principes qui 
, ne changent point , et n'a pas plus souffert 
d'altération que ces mêmes principes* 

La position singulière de cette contrée a 
conservé ses habitans dans leur bonheur pri* 
mitif et dans la douceur de leur caractère, 
^fi les garantissa^ du danger d'être conquis. 
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Ott de tremper l^Urd tnâind dans le ââng Ûeê 
xj66* hommes» La ftafure les a ftivirotiné dViU* 
prêtes à inonder =enr*^ possessions; il tie faut 
pour cela qu'ouvrir les écluses des nombreu- 
ses rivières qui arrosent leur pays* Les armécé 
ennemies, envoyées pour les réduire, ont été 
si souvent inondées , que les empereurs mo- 
gols renohcèrent au projet de le** asservir. 

La liberté et la propriéié sont inviolables 
dan« la république des Seik^s; jamais on n'y 
emtend parler ni de vol particulier , ni de 
vol public. Un voyageur , quel qu*il sdît, n est 
pas plutôt entré dans le pays , <][u'il fixe l'at- 
tention des loix qui veillent à sa sûreté. On 
lui donne gratuitement des guidés qiii le'con* 
duisent d'un lieu à un autre , et qui répon- 
dent de sa personne et de ses effets. Lorsqu'il 
change de conducteurs, les nouveaux don- 
nent à ceux qu'ils relèvent une attestation de 
leur conduite , qui est enregistrée et envoyée 
' au sénat. Tout le temps qu'il est sur le terri- 
toire , il eèt nourri et voiture avec ses mar- 
cl andises aux dépens de l'état , à moins qu'il 
ne demande la permission de séjourner plus 
de trois jours dans la riiême place. Il est alors 
<^lîgé de payer sa dépense , s'il n est pas re- 
lenu par quelque maladie ou par un iutre 
accident forcé. Cette bienfaisance pour le# 
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étrangers est la duite du vi^-mlér^t qrie les - 
citoyens prennent les uns aux autres. Ils 
«ont si éloignés de se imrre ,• que celui qui 
trouTe quelque effet de prix le susperid au 
premier arbre , et en avertit le corps de- garde 
le plus prochain , qui l'annonce au puWicau 
son du tambour. Les revenus du gouverne- 
ment moiit'elit à huit millions , sans que Fa- 
griculture ni Findustrie en souffrent : ce qui 
n est pas consommé par les dépenses indis- 
pensables de Tétât, est empldyé â son amé- 
lioration. 

Dans ce pays se trouvait autrefois une ville, 
nommée Palybothra , qui n'existe plus au- 
jourd'hui ; elle évv si ancienne , que Diodore 
éle Sicile ne craignait pas d'assurer qu elhï 
avait été bâtie par cet . Hetcule à qui les 
Grecs attribuaient tout ce qui s'était fait de 
grand et de prodigieux dans 'le monde. Ses 
richesses , du temps de Pline , étaient célè- 
bres dans l'Univers entier; on la regardait 
comme le marché général des peuple^ qui 
étaient situés en-deçà et au-delà du fleuVe 
qui baignait ses murs. 

Les Seikes, gouvernés parles Brames jus- 
qu'au milieu du dix-septième siècle , joî* 
gnaient à la vertu la plus pure une supers- 
^tion grossière et des rites extravagans qui 
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'semWaîçnt aanoncer^rextrême antiquité de 
*7^^* cette nation. Le culte rendu aux vaches , af- 
. faibli dans .le reste, de llndqstan , s'était con- 
servé dans toute la simplicité crédule des 
premiers temps. Quand une des vaches con- 
sacrées raturait , c'était up. deuil universel 
danç le pays. Cet usage n'était pas extraor- 
dinaire chez un peuple auquel on avait fait 
accroire qu'autrefois des milliers de puis- 
sances célestes avaient été changées en vaches 
et en hommes.. Les Européens s'abandonnant 
à de vaines conjectures , ont pensé que le 
culte de la vache indienne est venu de celui 
du bœuf apis dans l'Egypte ; cqmme s'il 
n'était pas évident que les beaux pays de 
rinde furent civilisés long temps avant que 
rÉgypte ne sortit du sein du Nil; mais il se 
pourrait bien que les prêtres indoûs et égyp- 
tiens eussent été également ridicules , sans 
rien imiter les uns des autres. 

Les Jarnas du Thibet donnèrent de nou- 
velles loix civiles et ecclésiastiques aux 
Seikes à la fin du dernier siècle ; ils ne croyent 
aujourd'hui , ni que Mahomet ait reçu un 
livre assez mal fait de la main de lange Ga- 
briel , ni que Dieu ait dicté le Schas-Tabab 
à Brama. N'étant ni Musulmans , ni Brames , 
ni Lamistes , ils ne reconnaissent qu'un seul 

Dieu. 



dîen. Ce prêtre lama fut sans cloute un vrai- 
sâgé , puisqu'il n'abusa point de la confiance * 7 ^^'i 
de ce peuple pour le tromper et pour le gou- 
vemer. II! fit voir uwL hommes qu*ils peu- 
vent se gouverner eux-mêmes par la raison ; 
«u lieu de chercher à les subjuguer , il les ex- 
horta à conserver avec soin leur liberté. Ils 
Testèrent libres et heureux jusqu'au temps oi 
les satellites du sou{>a de Bénjarés , aidés par 
les Anglais , supérieurs en nombre et favo- 
risés des oirconstaiices , vinrent , le cimetère 
en main*, les rendre esclaves comme eux i 
dès dogues , auxquels *leur maître a mis vLâ 
collier de fer y étranglent aisément des chiens 
qui n'en ont pas. 

lVL Ècat*de la souhadie au Dékan sou9 IKwmrel* 
Mùluk et ses successeurs» . . 

Les pays que gouverhaient les sotibaâ du 
Dél^an de la famille de Nizan-el Mbluk , ne 
jouissaient pas d'aussi précieux atântages; Le 
peuple , courbé. sOus le double joug dii des- 
potisme et de la superstition , ne connais- 
sait pas même le droit de la propriété; touteii 
les terres appartenaient au soubaj&t à quel- 
ques particuliers privilégiés. Cet état pré- 
caire de dénuement n'était pas au moins com* 
pensé par la tranquillité intérieure. Depuis 



.x8 ïiiro. i-uTioifs 

" plus de- cinquante ans ces provinces .derQ" 

1 700. jjg^îejjt perpétuellementle i,hëâtredela guerre. 
^Sans cessé dévastées par les Français ou par 
les Anglais et par les compétiteurs , dont la 
.crédule politique favorisait ces ambitieux 
^étrangers , les malhe.ujreux Indous ne sa- 
vaient jamais pour quçls n^aîtres ils, labou* 
xaient et ensfçmençaient leujrs terres Souvent 

^ 4orsqu une récolte abondante était au md- 

jnijBnt de payer le prix d^ leurs peines , des 

ennemis barbares la foulaient aux. pieds dô 

leurs chevaux y ou^ la livraient à la voracité 

des flammes , s'ans calculer que ,. pour nuire 

;k leurs rivaux , ils livraient aux horreurs dé 

la famine un peuple innocent. Le Catpate ^ 

regardé comme la plus riche province du 

-Dékan<> et auquel Dupleix avait donné de» 

loix, reconnaissait celle de Mohammet-Aly- 

, Kan , sous la protection des Anglais , posses- 

seurs iinmédiats dune partie de ce territoire. 

.Baja-Zaëb , compétiteur de Mohammet-Aly;- 

Kan 9 forcé par la fQrtune d'abandonner le 

jpatrimoine de ses pères , avait fini chez les 

J^arattes. sa vie tumultueuse. 

La cour d'Aurengabad était brillante. Sa- 
labet'Zind était descendu depuis deux an» 
dans le tombeau de ses pères ; il avait eu 
pour successeur Nizan-Daula , qui venait 



iS^éjfonset Zoleika , fille d'Heyder-AJyKan»' 
Ce prince commeiiçaît . à s.iinpatienter du *7^"' 
joug des Anglais , qui , sous le nom- de 
pes alliés , Taccablaient de demandes aussi 
cxorb.]^tantes. que leur cupjdiçé éiair insar 
' tiable, Heyd^^r Aly -Kan , qui avait A sa solda v ' 
une petite arméer française , lui offrait )^a 
ressources de là tactique européenne , :$aii9 
aucune de ces conditions humiliantes que 1^ 
coïnpagnie anglaise ayjajit irppob^es dans.Ie^ 
circonstances les plus cridques. . 

^11. ' Èunduè , population et gouvernement de la 
république des Marattes. > 

Les Marattes , peuple belliqueux et entrer? 
prepiant^ habitaient autrefois des pays mon* 
îàgneux vers Touest de ta péninsule 4e t Inde, 
pays coTupé. par des vallées profondes , dont 
les pâiurages nourrissaient les meilleurs che- 
vaux de- rindostan/Cette nàtîon professait la 
religion des Brames ; sans s'astreindre aux 
coutumes minutieuses pu incompatibles ayea 
le métier à%s armes, qui l'avait rendu redou- 
table ; elle, avait insensiblement étendu .s^ 
domioAtion d'une mer à lauitre ; des portes 
'de Surate à. la baye du Bengale , et des en? 
IKirons d'Agra à la rivière d« Ghrisena, dan* 
une étendue de plus de huit cents lieues d© 

B a 
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cîtcùnfèréhce. Ce peuple avait obéi quelque 
*7*^* temps à des toi$^ qui tenaient d'une main I« 
5cepti*e , et de l'autre refteensoir ; niais bien- 
tôt ^nuyés de cette forme de gouvernement 
ambidéstre , ils n'àbajidonnérent à la lamillâ 
Iroyale qiie les fonctions du sacerdoce tjuî 
lui ap'pârtenaient , en qualité de chef des 
Brames du pays ; là principale direction des 
affaireâ fut confiée à huit administrateurs on 
ministres nommés par les huit principales 
provinces , dont la réunion consthuait la 
république des Marattes. Ces huit régens 
choisissaient nxi cliaucelier , auquel on don- 
nait le titre de peishau ^ et qui , dans la suite^ 
afyant eu l'iadresse de rendre sa dignité hé- 
réditaire , jouissait du droit de présider le 
conseil « de représenter la république dans 
les occasions éclatantes. Le conseil d'état ré- 
sidait dans la ville de Poonah , bâtie dans les 
terres , sur les bords/de la riviérede Moula- 
Moutha,â quelques lieueç de Sattara. Le 
«conseil de guerre notnme les généraux , j>uit 
du droit de déclarer la guerre et dé faire la 
paix; îl administre aussi les finances publi- 
ques ;. mais il ne peut établir ducun nouvel 
impôt , ni donner de l'extension aux anciens, 
sans le consentement spécial des peuples qui 
doivsitt Its suppiort^F^^ 

y 
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Ce peuple, où tout le monde est soldat » • ■ " "^ 
.pouvait mettre en campagne deux ceiit inille ^ 7 ^ ^n 
ïiommes de cavalerie. Ses chevaux , petits ^ 
mais plein de feu , étaient montés par des 
gens accoutumés , depuis leur enfance ^ aux 
opérations militaires. Quiconque le% pouvait 
soudoyer , était sûr de la victoire ;. on payait 
chèrement leurs services; mais quand il 
s'agissait de venger les intérêts de l'empire ^ 
on les voyait sortir en foule des m<>ntagnes^ 
et des forêts du Dékan , etfnipandre la déso-^ 
lation dans les pays voisins avec la furie et la' 
vélocité d'un ouragan. 

Les Anglais venaient d'enlever aux Ma- 
raftes les lies de Salbète et de Bassein , sans 
autre prétexte que l'extrême utilité dont elles 
étaient à rétablissement de Bombki , puisque ' 
l'une fournissait & &es liaSitans les provisions 
dont ils avaient besoin, et l'autre à leur cBan- ^ 
tîer , le seul qu'ils eussent dans Tlndè, tôiit ' 
le bois de construction qui lui était néces-' 
saire. 

Cette conquête , qui avait *été facilitée par 
des dissentions domestiques ^ survenues entre ' 
les différentes provinces qui çontpcsaïént la 
république, avait ouvert les yeux de ce peu- 
ple , plus accoutumé au fracas, des arniéf 
qu'aux finesses de la politique. U apercevait 
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' "les vues ambitieuses des Anglais^ quîfomen- 
1 70D. ^^jgjji; depuis cinquante ans , avec un art per- 
fide, toutes les difficultés queVintèrét fesait 
naître entre les princes Indo.us pour perdre 
les uns par le moyen des autres , et s'élever 
sur les ruines de tous, ^Les Anglais étaient 
vus dans Poonah avec les sentimëns de Ti- 
nîmitié et de l'antipathie. La guerre. n'était 
pas résolue entre lès deux peuples ; m^îs. il 
ne fallait qu'une étincelle pour allumer le 
plus vaste incendié. 

yill. Situation géographique des états d^Héyder^ 
\Afy'Kan^ "et leur -puissance politique^ ■ 

Les états d'Heyder-Aly-Kan , moins éten- 
dus que ceux des Marattes , devaient à leur . 
position géographique une plus grande im- 
portance. Bornés par la .mer , à l'ouest et. au 
sud 3^ dans une étendue de deux cents lieues 
de cétes , la nature qui fesait croître dans 
cette ^contrée le bois de sandal , le safran 
d'Inde , le carnamone , le gingembre , la 
fausse cànelle et le poivre , l'appelait à une 
grande prospérité. Ses limites , du côté de î 
terré I étaienUes hautes montagnes des Gattes . 
qui lui servaient de remparts, presque inviri- . 
cibles. Cette barrière n'existait pas contre les, 
Marattes, Les prédécesseurs d'Heyder-Aly- 
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Kan payaient à ces peuples un subside con- . ' - — ^' 
sidérable , autant pour se garantir d^ leurs • ' 
brigandages , que pour se procurer une mî^- 
liCe redoutable ^ans un pays où la douceur 
voluptueuse du climat éloignait les habitanar 
du pénible métier de la guerre ; mais Heydër 
était partetitt à se débarrasser de ce fardeau ,> 
en formant , à forcé de soins y de patiëxtce et^ 
d'argent , une des meilleures armées qui fùf 
dans les Indes. Elle consistait principalement^ 
en un corps de deux mille hommes d'infan- 
terie française , vingt - cinq mille Cîpayes 
armés , vêtus et disciplinés à la manière eu- 
l'bpéenne , et cominandés par des officiers . 
français ; vingt mille hommes d'excellentef* 
cavalerie, et un parc d'artillerie de quarante- 
pièces de campagne , manœuvrées par des^ 
artilleurs européens. , 

K. Heyd^r abandonne Va viUe de Siring^Puenarm 
pour fixer sa résidence dansBednore, 4jui prend 
le nom d'Hisyder-^Nagur.^ 

Aussi-tôt qu'Heyd'er-AIy-Kan avait été aB» 
fermi sur le trône , iî avait quitté la ville de Si^ 
ring-Patnam pour fiier sa f ésidence àHeydeF- 
Nagur, qu'il necêssad^embellir dans la suite. 
Cette cité devint bientôt une è^% plus belles 
villes des Indes , ipar Faffluencé des grands 
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propriétaires qui s'einpres$aient d'y bâtîr/ 
attirés par le voisinage et les plaisirs d'une 
brillante cour. Le château, séparé delà vitley 
lui servait de forteresse , et son parc , d'une 
vaste étendue y réunissait par un heureux 
artifice les beautés éparses dans tous les jar- 
dins de l'Asie. Ati sein de cette retraite ^ 
Hey der- Aly-Kan se délassait auprès d'Azeima 
des fatigues de la guerre , et se préparait à 
de nouvelles expéditions. 

Xk F articulantes dé la vie de ce conquérants 

détails sur sa famille. , 

plein de mépris pour cette étiquette omome 
et taciturne qu'affectent les princes de l'O- 
rient , Heyder oubliait dans la familiarité de 
^%s amis toutes les vaines distinctions de 
rang et de puissance. La ruine de Pondi- 
chéry avait rempli sa cour de Français. Ceux 
de cette nation formaient sa principale force ; 
îl se présentait dans leurs bataillons comme 
un simple particulier , rendait un juste hom- 
mage à la précision de leurs manœuvres , 
leur parlait de vengeance , et ne leur pro- 
mettait rien moins que de les ramener vic- 
torieux dans leurs villes , à travers des ruines 
fumantes de celles des Anglais. 

Sa famille s'élevait sous ^^^ yeux ; elle 



était composée de trois enÇans. Venu le pre- 
mier au monde , ma mère maVait donné le *7^^» 
nom de Tippoo-Zaëbque j'ai toujours porté. 
Ma sœur Zoleika entrait dans sa quinzième 
année ; elle venait d'être mariée à Nisan- 
Daula , souba du Dékan. Amin-Zaëb , second 
fils d'Hçyder , sortait à peine de l'enfance. 
Il témoignait déjà cet éloignement pour les 
affaires et cet amour pour la retraite , qui 
le jettèrent dans la suite parmi les fakirs , et 
qui produisirent , le jour de soti installation 
solemnelle dans cet ordre , un événement 
des plus extraordinaires ; on le rapportera 
dans son temps. 

Parmi les personnes auxquelles Heyder- 
Aly-Kan accordait sa confiance , le brave 
Hussein jouissait toujours du crédit le plus 
distingué ; souvent dans ses entretiens 
avec cet ancien ami , la conversation se 
ramenait sur l^s bisarres aventures de sa 
jeunesse , sur la vallée de Dinam , sur l'es- 
clavage de Bassora, sur l'apparition de Mirsa- 
Mula à la cour d'Agra* La tendre Azeima 
s'informait des moindres circonstances de ces 
événemens. Heyder et Hussein lui répétaient 
ce qu'elle avait entendu cent fois , et ce qu'elle 
écoutait toujours avec^Tintérét de la nou- 
veauté^ On plaignait le majheureux Ferisha , 
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— dont le sort n'était pas éclairei , malgré le^ 
1700. recherches sans nombre qu'Heyder avait or- 
données : Hussein se proposait d en faire de 
nouvelles , et l'espérance venait sécher les 
larmes que l'amitié fesait couler. 

XI. Sa manière de vivre M de s'JiahUfen' 

Heyder , l'homme le plus aimable dans 'la 
société particulière , déployait dans sa vîe^ 
publique une simplicité noble et franche , 
inconnue jusqu'alors parmi les princes de 
rindostan. Sa physionomie ouverte inspirait 
la confiance. Accessible à tout le monde , le 
moindre de %^s sujets était assuré d'être in- 
troduit en sa présence , en fesant demander 
audience par un souquedar ou chef des huis- 
siers. ' 

Il ne portait presque jamais de pierreries 
ni à son turban , ni sur sç^s habits. Ordinai- 
rement vêtu de mousseline blanche ^ sa robe 
était taillée à - peu - près comme celles des 
femmes d'Europe , qu'on appelle à l'anglaise ; 
le corps et les bras très- justes se serrent avec 
un cordon ; le reste de la robe, très-ample ^ 
très-plissée , avec une longue queue. A l'ar- 
mée , Heyder portait l'habillement hiilitaire 
qu'il avait inventé pour lui et pour ^^^ gé- 
néraux. C'était un uniforme composé d'uiie* 



Teste de satin blanc , à fleurs d'or , doublée^^ ^"**^ 
de jaune , attachée avec des cordons de même ^ 7 ^ ^•' 
couleur , culotte de mémie étoffe que la veste ,.- 
des^ bottes de velours jaune , une écharpe de 
soie blanche autour des reins , un turban 
rouge et aurore , un sabre en bandoulière , 
porté par un ceinturon de velours brodé d'or, 
retenu sur Tépaule par une agraffe d'or , en- 
richie de quelques pierreries. 

Quand les affaires ou quelques parties de 
plaisir n'avaient point empêché Heyder-Aly 
de se coucher à son heure ordinaire , il se 
levait aveo le soleil Vers les six heures. Ses 
aides-decamp lui fesaient leur rapport sur 
les événemens de la nuit ; ijs recevaient les 
ordres qui devaient être portés aux ministres, 
ou aux^génërau^ ; les courriers lui appor-. 
taient les lettres qui venaient d'arriver ; il 
expédiait les affaires pressées. Entre huit et 
neuf heures , il sortait de son appartement ,• 
et passait dans un sallon on se trouvaient, 
ses ministres ei des secrétairies poiïr répon- 
dre aux lettres qu'il venait de recevoir. Sa , 
famille et ses amis se rendaient auprès de 
lui et assistçiient à son déjeûner. On traitait, 
d'affaires générales ; quelquefois Heyder pa- 
raissait sur uri balcon ; il recevait alors je. 
salut de ses éléphans et de ses tigres de 
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'chasse , couverts d'un manteau traînant de 
soie verte à raie (Ton 

Après le repas ^ qui finissait vers les dix 
heures et demie , Heyder , entouré dé ses pa* 
rens et de ses amis , donnait une audience , 
publique. Il se fesait lire toutes les requêtes 
qui lui étaient présentées , et répondait sux^ 
le-champ ; un grand nombre de secrétaires , 
assis le long du mur , écrivaient les réponses^ 
qui étaient envoyées aux ministres pour y 
apposer le sceau de Tétat, Cette audience du-» 
rait jusqu'à Theure du dîner. 

XU Observations sur les haKadèrêS , danseusme 
célèbres de Vlndostan. 

A l'entrée de la nuit , les grands , les mi- 
nistres , les ambassadeurs se rendaient au 
palais ; c'était l'heure des grands apparte» 
mens. On n*y pénétrait , selon l'usage , ' que 
aans armes et sans souliers. Heyder y peu 
jaloux de l'étiquette , permettait aux Euro- 
péens de garder leur chaussure , quoique y 
pour l'ordinaire , les plus superbes tapis de 
Perse fussent recouverts dans ses apparte- 
mens par une mousseline blanche. Heyder 
avait une telle prédilection pour le blanc ^. 
qu'il fesait couvrir d'une mousseline claire , 
des lambris peints > dorés , incrustés ^ et 
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jusqu'à des sophas et des carreaux d'ëtoffe ^"^*'*' 
d'or. ^7^^^ 

Presque tous les soirs on jouait la comédie 
sur le théâtre de la cour. Le spectacle était 
entremêlé dé chants et de danses ; d'autres 
acteurs n'y étaient employés que des balia- 
dères ; aucun homme ne se mêlait à leurs 
l'eux. Une directrice achetait des jeunes filles 
de cinq à six ans , les'' fesait inoculer , leur 
donnait des maîtres de chant , de danse et 
d'instrumens de muriqûer On leis accoutu- 
mait à exécuter les concerts les plus séduî* 
sans , les danses les plus lascives y et à faire 
naître Tàmout du plaisir par tous les enchan^ 
temens de la volupté. A onze ans elles pa- 
raissaient sur la scène ; en général , aux traits ^ 
les plus fins et les "plus délicats , elles joi- 
gnent de grands yeux noirs , des sourcils 
biens arqués '; la bouche petite et vermeille, , ' 

et les plus belles dents.* Leurs cheveux noirs 
tombent jusqu'à terre ; leur teint est d un brun 
clair , non point tel que celui des femmes m\> 
làtres qui ne peuvent pas rougir , mais comme 
l'aurait une jolie paysanne un peu hâlée , qui 
conserve les ro^es de ses joues dont le soleil / 
a fané les lys. Leur habillement est une sim<« 
pie gaze j brodée ou brochée en or. Leur tête 
est couronnée de fleurs^ mêlées avec d«s 



^ pierreries. Les comédies qu'elles jouant sont 
^79^: ordinairement des pièces d'intrigue. Ce sont 
des femmes qui se liguent pour tromper un 
jaloux , ou des jeunes filles qui mettent en 
défaut la vigilance de leur mère pour favo* 
îiser leurs amans. On ne saurait jouer avec 
plus d'art et de. naturel. 

Les danseuses déployen^t des taleps qu£ 
sont inconnus ?ur les théâtres de l'Europe* 
Tout danse j tout joue en méçoe-: temps chez 
ces femmes ; leurs tétes; , leurs yeux , leurs 
Jbras , leurs pieds , leur corps entier ne senible 
se mouvoir que pour enchanter. Aucune ba- 
liadére de la troupe du prince n'a jamais 
plu3 de seize à dix-sept ans. A cet âge , elle$ 
sont réformées , vont courir dans les prp* . 
vinces ou s'attacher à des pagodes. 

A onze heures ,^ Heyder se retirait dans 
ses petits appartemens pour souper avec sa 
famille et ses amis. Cette manière de vivre j 
différente à l'armée j comme on peut le croire , 
était souvent interrompue dans la ville par 
.des parties, de chasse , de promenade , ou 
pour assistçir aux manœuvres de ses armées. 
D'ailleurs , les plaisirs de la paix ne détour-: 
.nèrent jamais Hsyder-Aly-Kan des travaux 
de la guerre. Tandis qu'il décorait sa ville 
d'Heyder- Nagur de bazars, de fontaines , 



tt d^autres monumens publics -, tandis qu'il ^ 
donnait des fêtes et qu'il ne paraissait oc- ^ ^ : 
cupé que de leur élégance , deux.négocians 
de Pondichéry ^ envoyés secrettement de sa 
part à la cour de Versailles , étaient chargés 
d'engager Louis XV à faire passer promp- 
tement des forces maritimes dans l'Inde, et 
delas^ufer que le temps était* venu de tirer 
des Anglais une vengeance éclatante. 

XIII. Heyder^Aly-Kan se prépare à la guerre contre 
les Anglais* 

Heyder-Aly-Kan , implacable ^ennemi des 
Anglais , témoin des horreurs dont ils avaient 
souillé leur victoire , et jugeant des autres 
par lui-même ,. était persuadé que la cour de 
France saisirait avec enthousiasme l'dçca- 
sion d'accabler ses ennemis des maux qu'ils 
avaient accumulés sur la tête des Français 
. ëtabUs dans l'Inde ; ij calculait le temps que 
devaient prendre les préparatifs ; la lon- 
gueur de Xsl navigation réglait s^:& démarchés 
sur ces données qu'il regardait comme cer- 
taines* Sans prévoir que Louis XV, plongé 
dans une voluptueuse indolence , sans éner- 
gie , sans caractère , sans autre passion que 
celle de la chasse , du vin et de l'amour , au- 
rait sacrifié non seulemeut les Français d^ 
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sssfisssrinde , mais la mas$e entière de ses sujets ^ 
1766. ^ j^ crainte qu'tine nouvelle guerre ne vînt 
troubler la douceur de ses jouissances par- 
ticulières. 

£n< attendant les escadres françaises , 
îîeyder qui avait créé uue marine assez con- 
sidérable dans les ports de Mangalor et de 
Galicut , l'employa cette aiinée à la con- 
quête des Maldives , pour venger les insultes 
faites à quelques-uns de ses sujets qui cora^- 
merçaient dans ces lies. 

XrV. // s'empare des tles Maldives et les réunit 
à ses états* 

Les Maldives forment une longue chaîne 
d'Iles à l'ouest du cap de Comorin ; elles 
sont partagées eh treize provinces, qu'on 
nomme ÂtoUons. Cette division est Fouvrage 
de la nature, qui entoura chaque AtoUon d'un 
banc de pierre , pour lui servir de défense 
naturelle contre Timpétuosité des flots , ou 
les attaques de l'ennemi. Les naturels du 
pays font monter à douze mille le nombre de 
ces lljes , dont les plus petites n offrent que 
des monceaux de sable , submergées dans les 
hautes mar<5es , et les plus grandes n'ont 
qu'une très -petite circonférence. De tous 
' les canaux qui les séparent, il n'y en a que 

quatre 



Quatre assez profonds pbur. recevoir ' des *Wa- """^^""TT^ 
vires. On trouve raremeiît{)lufe de* trois pieds ' '=• 
d'eau dans les autres ; il. est probable 'que 
cet Archipel ne fesait quuneUe autrefois ; 
Teffort des vagues ou des courans , ou-quelque 
grand accident de la nature Taura divisée en 
plusieurs portions. : r . 

XV. Description des fies t^aldîvis ; fornfê de leur 

gomerTiement/ 

.! : : •.; ••.:»•'••..'/ 1 

Les seuls Indous habitèrent long- temps lea 
Maldives. Dans la. suite > lei Arabçs y» por- 
tèrent leur religion et en ufeut-plèrent Tem- 
pire. Les deux nations n'en fesaient qu'une; 
lorsque les Portugais , peu de temps apré^ 
leur arrivée aux Indes , la mirent. <sotiJs lé 
joug. Celte tyrannie dura peu. La faible gar- 
nison qui en tenait les chaînés fiit exter- 
minée , et les Maldives recouvrèrent, leur 
indépendance sans obtenir une pluts grande 
félicité. Les Brames «'étaient emparés de 
toute lautorité, ayant à leur tête un roi , tiré» 
de leur corps , et qui fesait sa résideacei^ 
Maie. Cette administration 3açerdotaléy îcdnte 
à la stérilité du pays , 4jtii ne produit qilé ded 
cocotiers , rendait les peuple? misérables. Ils 
firent peu de résistance aU)c soldats d'Heyderp: 
armés et disciplinés à^la manière europééiraïe^ 
Tome IL C 
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-Le roi des Maldives fut prisonnier de ramiral 
»7^0. iviisoréen , qtd lui fit crever les yeux. Heyder ; 
au<}uel on présenta ce prince , parut touché 
de son infortune ; il lui assigna un.de ses 
châteaux pour sa résidence , y rassembla ses 
femmes dispersées , et lui fournit un traite-* 
ment propre aiui procurer les ^plaisirs que 
son état lui permettait de goûter. 

Tels étaient , en général, les souverains 
qui dominaient dans Tlndostan en 1766. Au 
milieu de ces grandes puissances , les Fran- 
çais cpii , sous Dopleix , avaient excité tous 
les seq)ens de l'envie par leur grande prôs^ 
périté , n'y jouaient plus qu'un rôle secon- 
daire comme les Portugais , les Danois et 
les Hollandais. 

XVI. Éiat des comptoirs portugais^ 

Les Portugais , autrefois vainqueurs de 
Forieiit^ ne conservaient sur la côte de Ma** 
labar qufe Goa> seul reste de leurs immenses 
conquêtes. Le commerce , qui fit sortir Venise 
de ^^ lagunes , Amsterdam de ses marais , 
avait fait de Goa le centre des richesses de 
Vlnde'^ et un des plus fameux marchés de 
runivers. Le temps , les révolutions si ordî- 
çaires en Asie ; l'orgueil inséparable des 
gsaxids succès; U mollesse qui suit uiie 



' D B i' I K D |E. 5d 

opUlëfice facilemeiil àéquise;îâ cofttùtrence "^^ - 
des Aatiohs plus éclaîrées-, et plus encore ^7^^* 
tine âdmînî^tratîen tyi^nhiquè et ihtôlét-ante, 
i)tit précipité dàfris le néaht cette cité Superbe'; 
Elle nest pltii rieti. La fcofrtiptioil ptofôhdè 
de iseô citoyens , et riftfluétice des tnoinéÀ 
dàtis les résolutions publitjùes , iie petriiettent 
pas d'éspéret' éon rétablîssehierit. Dépotlxlléè 
des fertile» prôyinces qui recevaient àvëri* 
glértiéttt ses loîx , 11 ne teste à Goa , dé soi^ 
ànciefihe puissarice , que la petite lie danà 
laqiiellé on la bâtit, et les deux péhînsulei 
c(ùî fôtnient son port , abandonné pâtL léà 
tiâvîgâfeuti. 

XYII* Description iles pmsessions hollandaises dans 
Vindostan, 

Lefs Hollaridaîs , ennemie implacables deé 
F^df'tugaià , leur slyaiéht enlevé successive- 
ment leufs prriticipales possessions asia- 
tiques. Ils firent séuld , penda^ft quelque 
temrps ^ presque tout le comiftetce dé l'Inde. 
Bientôt les cséusôs qui avaient riiiné les Por- 
tagais amenèrent la décadafnce de là coth-^ 
pagkire batave. Lfes pfemiers àdminfett^ateurs 
de BatatiâC joignaient à ]a probité là phi^ 
e&acte une si grafifde éiihpliéifé de inœtir^ , 
<|ad lesf meftibrësr èxi golive^îCemën1^/ vétiiS'^ 

C a 
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dans le cçurs ordinaire de la vie, comme de 
17Q60 simples matelots , ne prenaient dps habits 
plus distingués que dans le lieu même de 
leurs assemblées. On avait vu ces républicains 
guei^iers vaincre et conquérir pour la patrie ^ 
et porter dans le trésor public les dépouilles 
des nations , sans en rien détourner pour leur 
fortune particulière : mais l'admirable austé- 
rité de ces principes céda bientôt à l'exemple 
des peuples asiatiques. Le rçlâchement s'in-r 
troduisit d'abord à Batavia^ où les matières 
du luxe , affluant de toute part, le ton de 
magnificence sur lequel on crut devoir mon- 
ter Tadministration rendit ordinaires les 
recherches de la parure et les superfluités 
des ameublemens. Ce goût corrompit les 
moeurs; cette corruption rendit égaux tous 
les moyens d'accumuler des richesses. Le 
mépris pour les bienséances fut bientôt 
poussé si loin, qu'un gouverneur général , se 
voyant convaincu d'avoir pojté la dilapida- 
tion des finances au-delà de tous les ^xcès , 
ne craignit point de justifier sa conduite en 
montrant un plein-pouvoir signé de la com^ 
pagnie. Dès-lors les fonds publics furent li^. 
f rés au pillage ; les administrateurs ne virent 
i^ans leurs emplois que des émolumens con^ 
sidérables ; les détails les plus iiÂportàns 
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luirent aBalidonnés à un secrétaire qui, sous "*— ^ 
le nom d'avodat , éraît chargé de faire Téx-^ 1700. 
trait de toutes les dépêches qui arrivaient de 
Ffndë , et de dresser le modèle àes réponses^ 
Ce guide, quelquefois peu éclairé, souvent 
eorrompu , toujours dangereux , jetta ceux 
qu'il conduisait dans le précipice, ou les y 
laissa tomber* 

Les états -généraux, chargés Jexamîner,* 
tous les quatre ans , la situation de la c6m«' 
pagnie f gagnés par des présens considérables, 
ne rémfdissaient leur devoir dans aucune o€> 
casion; ïétat dé situation fut toujours aji- 
proùvé ydune voix unanime, sans la plUs 
légère <^cussion. La défende des forteresse» 
fut abandonnée à des vagabonds enrôlés par 
force ou par adresse , si mal nourris , si mal 
Babilles , si fatigués de service , qu'ils n'ont 
aucune bonne volonté : le mépris quun 
peuple aocoutuméàropulencedu commetcô 
témoigne pour des «hommes de guerre voués 
àuixe pauvreté forcée , achève de les avilir et 
de les décourager. Les forteresses bataves 
sont indëfendues, et sa marine hors d'état de 
les protéger ; ' et ces républicains , si redou-* 
tables autrefois , seraient chassés de tous 
leurs établissemens de l'Inde s'ils ne sup^ 
pléaient sans cesse à la force qui leur manqua 
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par une patience à toute épreuve qi^le^ 
^ 7 ^ • fi^ît supporter les hup^iliatipns q^ ils TPQq^yçîill 
^es Anglais et des Français , 4 we^ure qu% 
l'une pji Tautre inatioQ acquiert Ja préj^^on^ 
gérance. / , >;; 

' "^ 

XVIII. Comptoir appartenant ûux Daftoi^. 

Les Danois n'eurent jamais duns l'Inde dteA 
établisseineiis considéjrgbles. Us s'étaient d'à- 
$prd placés à CtÛQQur^t , sur le bord du 
Gange. Les malheurs survenus à lei\F com^? 
pagitie asiatique les écartèrent bièntàt de 
cette, opulente région. Ils s'y montrèrent de 
:gpmregu en 17^5 , et'vQwlurent occuper Ban? 
JfitiAsar , qui avait appartenu à la compagnie 
iinpériale d'O.stende. La- jalousie du éom« 
inaf ce traversa leurs vues, lU fondèrent dans 
le vQi^in^e de cette yiH© celle de f^rédéricr 
Iff^gur , qui fut bientôt pur eux abandonnée ^ 
laute de moyeiis pour s'y soutenir. Ils av^ienf 
|ui comptoir à Calî^^t , sur la eète de Malà4 
i)ar ; jamais ils n'en ojît.tiré qu'une soixan- 
taine de milliers de poivre : mais leur j^in'* 
cipal établissement est Trinquebar, sur uu 
dès br^s du Caverî. - 

Cett^ colonie, fondée en 1618, dans un 
e^ficelieut pays , devint en assez peu de temps 
yn marché considérable. Sa population s'é^ 



leva ] oaqu à trente milie liâl»tÂn6« Dix mille ' 
demeuraient daîos la yiUe. On en comptait* un * 7 ^ r* 
peu plus dans une grande aidée remplie d^ 
manufactures. I^e reste, travaillait utilement 
#ur un territoire dVhr.iron deux lieues da 
diamètre , que les princes indoua avaient 
cédé à la compagnie danoise > moyennant une 
redevance annuelle de deux mille pagodes i 
qu'ette paye encore aujourd'hui. Trois centi' 
ouvriers , facteurs , marchands ou soldats 
danois dirigeaient cet ét^lissement > dont 
le revenu y d enyÂron cent mille livrer » çou? 
vrait toutes les dépenses. Cette prospérité 
était moins le résultat du génie des Danois 
que celui à^un concours de circonstances fa- . 
rorables. Les Portugais , gémissant sous un 
joug étranger ^ ne fesaienJ^que de £»iUesref- 
forts pour la conservation de lei^rs coloiuea 
asiatiques* Les Espagnols n'envoyaient de«i 
l^aiss^aux qu'aux Moluques et wx Philip^ 
pines.. Les Hollandais paraissaient .se borner 
à se rendre e;^clufiîyea»ent makF^ du con^ 
merce d'épicerie. Le commerce des Ânglai» 
dans VInde se ressentait des tr<mbles de leur 
patrie en Europe. Toutes ces puissance^^ 
voyaient avec chagrin un nouveau riyal ^ au- 
cune ne le trayersaiç. Mais les choses chaiv ' 
g^ent bientôt. La cpmpagnie hollandaise ^ 
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' prenant une supériorité qu'elle devait à ses 
richesses: , chassa' les Danois des marché» 
dan^ lesquels ils avaient traité avec plus 
d'aVaTitage. Alors le désordre se mit dans la 
compagnie do Trlu^iebar : elle rendit moins 
et coûta te double- *Elte tomba dans le méprît 
des' naturels du pays; qui n'estiment les Eu-' 
ropéens qu'eftpfoportion de leurs richesses. 
Une meilleure administration , unç augmen- 
tation de territoire , et d autres causes parti- 
eulièreè' viennent d'ainéliorer un peu son 
s;ort ; toa:is jamais sa déstillée ne sera briU 
lante,. ' 

XIX. Situât wn poîUitpifi de la compagnie française 
des Indes dans V Indostan en 1766. 

-Les étfiblissemens qUe le^ Anglais avaient 
rendus -aux Français sur Ifes côtes de Bengale , 
rfOrixa , de'Coromafadel et de Malabar étaient 
a^sèz considérables ; mais toutes Jes places 
étaient démantelées , et les sonlmesque de* 
Haîieiit coûter leur rétablissement n'étafient 
pas au pouvoir de la compagnie française 
des Indes. Cependant , dés que s^s agens par 
turent à Pondichéry , le 11 avril 1766, on vit 
accourir les infortunés Indous que la destruc- 
tion de cette ville avait dispersés. Le préjugé 
où ce peuple est élevé , que le plus grsind 



bonheur d*un homme est de finir sa vie dàns^^sssssa 
les lieux qn'il habita dans son enfance, ce ^/'^ - 
préfugé SI doux à conserver , sî utile à nour- 
rir ♦ ne permettait pas de douter qu ils ne , , 
revinssent *tôtts -atf ssî-tôt que la ville serait 
^ «ntouréè'de remparts. - • 

XX. Les actionnaires preTgnertt éjuel^ues mesures 17^7*k 
pour le rétahlissement de leur commerce^ 

Les actionnaires s'assemblaient à Paris pour 
aviser aux moyens de rétablir leurs spécu- 
lations dans les^ 'Indes. Ils osètent dire au 
gouvernement qu'il devait s'imputer les mal- 
heurs de la compagnie , pi^isque c'était sowé 
«on influence que toutes les affairies de l'Inde 
avaient été dirigées ; que la compagnie né 
pouvait prospérer qu'autant qu'elle serait 
libre ; que les' relations devaient être immé* 
diates entre les actionnaires et les adminis^ 
txateurs, et que toutes lés fois que le gou» 
vernement s*irigéràit à servir d'intermédiaire, 
les ordres donnés d'une part , et les représen- 
tations' fuites del'auire, recevaient nécessai- 
rement , en passant par ses mains , Timpres* 
sion dé ses vues particulières ; ensorte qu'il 
serait toujours le véritable , l'unique admi- 
nistrateur de la compagnie ; qu'un adminis- 
trateur de cette nature , toujours sans intérêt | 
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^souvent s^vs lumières i sacrifierait perpétudU 
* 7 ^7" l^jftienx k l'éclat passager de son aAjwiistratîoa 
ei à la faveur dea gen3 en pl«ce le bien et 
l'avantage réel du commerce ; qu on devait 
tapt attendre au contraire d une administra* 
tion libre , choisie par les propriétaires , 
éclairée par eux , agissant avec eux , et loin 
' * ' ' âe laquelle on écarterait constamment toute 
idée de gène et de surveillance nationale.. 
- £n effût , dés Tan 172Z , là cour de Paris 
avait elle-même choisi les directeurs de 1% 
compagnie des Indes. Peu coiwtente de cette 
înflueAce, il fut introduit , en lySo , un com^ 
mÂssaire du roi dans l'administration , et dés-» 
lor^ tout se (^irigea selon les vues des mi* 
«istrçs de Louis XV. Le mystère \ ce voil^ 
dangereux des administrations arbitrairea » 
couvrit les opérations de la qompagnie. Les 
aciîonnaii'es s'assenablérent enfin en'1744, U^ 
furent autorisés à tenir ohaque année un% 
969enibl4e générale » et à nommer des syndics 
'pour stipuler .leurs intérêts ; mais la cour 
ayant toujours n^^^mé les directeurs , e| 
ayant ajouté un second commissaire au pr^ 
mîer pour pré.sider le$ asseinbMcs , les syn'** 
dics cbosis par le$ açûonnaii^es navaieni^ 
aucun pouvoir. 
, La pluralité dw çomwÎ5frR«:e§ royaux for^Jt^ 
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de nouveaux eiH{)arras dans la marche des — 

affaires; chaicun eut son parti. Il en résulta *7^7* 
lies divisions , des cabales , dont; le foyer était 
^ Paris, y çt dont la réaction se fit sentir diina 
les Indes de la xnçnièiriB U plus f uî^este poup Ift 
nation. La cour crut réfornier Tabus en nonb 
mani; un troisième commissaire ; les (i^qf^ï 
allèrent de inal en pis* Uy eut trois |Hirti^ 
dansl^çpmp^gnie, an liw de deu^. Lede&t. 
poti§»jç l^y^jit oppri^^e, sQu^, la. dir^tîon 
d'un seul commissaire royal j 1;% division s -y 
i^^rQdp|ii^.t.^yaÇ:^^^?^ 4^:Qe? çijagji^rats; xôiaia 
dès çu U 3;rp^ e\xt trois;, ^pixt tonîta dans Ta-^ 
ftaTcye.Xj^ gQwyernemem, fatigué de <iett« 
lutte, i^^rjrnift^Uç , autorisa la cpœpagi^ie à 
délil^^^c^iT ^Ur.^ positipp. , ^ :: 

La compagnie 4^s Ift4§$ > ^semblée 1« 
i6 juin 1764 , céda au gouvernement le port 
de rOrîent , ses fortifications et ses magasins 
sur la côte d'Afri(jue , et les lies de Fr^ncç et 
de Bourbon. Le gouvernement s imposa To- 
l)ligation del^ fortifier et de les défi^ncfre. 
La Gompagnôe f par cet arrangement > $e tron* 
r&ii a£frai!ioliîe d'une dépense annuelle de 
deuK millions de livres , sans ^ue le commerce 
6sx>lit5Îf dentelle jouissait au-delà du cap de 
Bcume *• £spéra]|ice eût reçu I^ moindre- at^ ' ' 
teinte :* premier ntcyea d^ prcrsjpédtét 
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II existait alors cinquante inille dôtv c^int 
^707. 50îxante-huit actions, Louis XV i qui, ezi^ 
1746, 1747 et 1748 i arait abantionné aux 
actionnaires le prb'dùit des àîîtions qui lu£ 
appartenaient , leur remit alors les actions 
elles-mêmes , au nombre de onze mille huit 
cent trente- cinq, pour indemniser lia com- 
pagnie des dépenses de la gueh-e^ Ges actions 
ayant été annuUées , il n'en resta plus qua 
trente-huit mille quatre cent ' trente - d'eux t 
nouvelle ressource, 

' Enfin, la cour de France aàsuVa'à la- com- 
pagnie sa liberté indéfinie- par %îti édit so- 
lanmeï. Elîe fut autorisée à prendre, au gré 
des TOtans ; et sans ras6ista!nce d^aYiclin com- 
missaire royal, les arrangeniftns 'qui lui pa-- 
raitraient les piûs convenabtes. ^ • 

XXI. Le hancjuîer g^énevoîs NecJier s* annonce c^fpm^ 
ayant des moyens infaillibles ^d^ rendre à la^ 
compagnie son ancien lustre, 

. Pégagée des entraves du gouTemement , 
la comp^ignîe se laissa diriger par un négo* 
eiant genevois qui marchait rapidement dans 
le chemin de la fortune , et dont le nom 
devint fameux dans la-sui|te par ses rares ta- 
lens pour Tagiotage. Beau parleur comme 
tous les intiigans , Necker | c'est la nom da 



ee négociant , présenta un plan quî paraissait ' 
$i lumineux , qu'il fut agréé d une commune ^7^7^ 
voix. Les syndics , les directeurs qui furent 
nommés ne devaient être que les adjoints et 
les coopérateurs du Genevois Necker. Il avait 
poussé Tenthousiasme ou le charlatanisme 
jusqu'à fixer l'époque où les actions com- 
menceraient à bénéficier. Cette assurance fit 
son effet sur les sots , quî sont toujours en 
majorité dans les grandes assemblées ; mais 
bientôt la tardive vérité fit disparaître d'a- 
gréables cliimères. On s'aperçut que la res- 
tauration annoncée par Necker ne serait que 
pour lui ; qu'elle cachait un vice radical, un 
principe de destruction qui entraîna la ruinei 
de ce vaste établissement. 

Le dividende des actions de la compagnie 
de- France a varié comme celui des autres 
compagnies de commerce. 11 fut» de cent 
livres en 1722; depuis lyaS jusqu'en 174^, 
de cent cinquante livres ; depuis 1746 jus- 
qu'en 1749 , de soixante-dix livres ; depuis 
1760 jusqu'en 1768 , de quatre-vingt livres ; ' ^ 
depuis 1769 jusqu'en 1764 , de quarante livres. 
Le dividende et la valeur de l'action étaient 
assujettis aux hasards du commerce et 
aux variations de l'opinion publique : de-là 
ces écarts prodigieux , qui tantôt élevaient 
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lui avait accordé , en 17^0 , ledroit exclusif 
*7'^7* de fournir de noirs les colonies d^^n^érique. 
Le vice de ce système força bientôt Louis XV 
À permettre ce. commerce à tous les négo- 
ciaas , à condition qu il» paieraient à la com- 
pagnie une pistole par tére de nègre. En sup* 
posant que les îles françaises recevaient 
quinze mille noirs par an^ il en résultait 
pour la compagnie un revenu considérable» 
Cet encouragement , qui lui était donné pour 
un commeroe qu elle. ne fesait plus , fut sup- 
primé cette année , mais remplacé par un 
équivalent* Elle avait encore , depuis sa for- 
mation , une gratification de cinquante livres 
pour chaque tonneau de marchandises qu elle 
exportait. Cette gratification fut portée à soi- 
xante-quinze livres pour chaque tonneau d'ex- 
portation , etàquatre-vingt livres pour chaque 
tonneau d- importation. Ces objets rendaient 
' à la compagnie au-delà d'un million par an/ 

en comptant cinquante mille livres quelle 
recevait annuellement en échange de la 
vente du café. 

La nouvelle administration de la compa- 
gnie , favorisée par tous ces moyens de pros* 
périté , jetta quelque éclat. On remarqua de 
tous côtés une grande activité. Les ventes 
s'élevèrent annuellement , depuis 1766 jus- 
qu'en 
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^tfèn 176^', à fitês de dix-huit ririfeons. Elfes 
ii'étâfient pa^ aussi ' côh^idératblêS dans* le^ *7 7*7 
ieéifis regardés comane les^ plus* brîllai^is' j 
puisque depuis 1726 jusqu'y éompfis 1756 , 
6h ne les" vit' motiter qu'à qiiatrè cent trente*^ 
froîs^ ftiiliiaiï^ trois cent soi^èante-selze tniW^ 
âtvx cent quatre vingt-quatre litres, ce qur 
ferait, année coiftÀiune, qu'àtoV-ae miliiort»* 
cerit huit rtiille Aèuf cent ddûzie Ktred. '• 

3DCIH. Ton^Éer les spéculations de la compagnie 
sorit erronées ; elU marche rapidement vers sa 
décadence, 

Cependattït cette prospérité n'était qtt'ap- 
pai^ente. Là compagnie s'endettait fotifs les* 
fout^ , et ne payait ^s dividende^ qu'avec le 
fttotrrs du gouvernement. Lorsqto'oii voiilutr 
iéiaonter npx causée de ce phénomène, û 
se trouva que la compagnie , à la Reprise à& 
ton côtnmerce , était plti's endettée qu'on ne 
Favait crû ; événement ordinaire à toiis lea 
grands corps marchands" dôtit les affaires sont 
êompîîqufees , étendiieS , éloignées. Presque 
jîimâi^ its n'ont une idée^ juste dé leur si-' 
tHéAidn i qu^ori attribue ce vice à Tinfidé- 
lît^ , à la tiégligen<!îé ôu à l'incapaéité des 
#gërts, tôâjouSrs' ést-i! Vrai ^'il existe* gétté- 

lom.II, D 



5o 9i i V o tsv r j o n t 

Les administrateurs avaient comité jqa^, 
ri 1* l^s dépenses nécessaires pour rexploitatîou 
du commerce et celles de souveraineté nd 
passeraient pas quatre millions annuelle* 
ment : elles en coûtèrent plus de huit ; les 
dernières pouvaient même monter plus haut 
dans la suite, suivant les vues politiques de 
Louis XY) unique juge de leur importance 
et de leur nécessité* Mais la principale causo 
de la chute de la compagnie française fut 
rénorme différence politique entre elLe et la 
compagnie anglaise ; ce fut la ruine de la 
considération française dans Tlnde , et le 
pouvoir exorbitant de la nation conquérante 
^ui venait dasservir ces r^^gions éloignée^. 
En vain Necker multipliait des calculs erro- 
nés ; il était démontré à tous les gens atten- 
tifs que ce grand corps devait se ruiner en 
peu de temps. 

Le conseil de Calcuta s'était , attribué le 
privilège exclusif ^our la vente du coton 
irenant de l'étranger. Les Français ne fpsaient 
leur commerce dans llnde qu'en y portant 
beaucoup d'argent, tandis que les Anglais 
se servaient de celui qu'ils, tiraient des pro* 
Tînces de Flndastan dont ils étaient souve- 
rains. Les Français ,. arrivés sur les ciitesNda 
l'Iod^i ^e trouvaient par-tout arrêtée p;|r la 



régime prohibitif établi parles Atiglaîs ; ils 
avaient même fini par interdire le commterce ' ^ ^ 
dans l'intérieur du pays, à toutes les nations 
de FEurope. Les marcLands français ne pou-' 
vant pas complefter leurs cargaisons à Pon- 
dichéry , a Chandernagor , à Mahé , à Rarifeil, 
étaient obligés d'acheter des Anglais la pluâf 
grande partie des marchandises de»t d^- 
avaient besoin ; mais dès- lors il était évident: 
que dans la vente ils devaient être écrasés 
par la concurrence des Anglais , qui/ ayant 
eu le choix des marchandises , et ies a^ànt. 
acquises de la première mairt, devaient i 
supplanter leurs rivaux dans tous les .ïtifar- 
chés. 

Toutes les spéculations de la compagibie 
avaient été présentées dans un jent i^fidèl^ 
par Necker, qui cherchait à inspirer de la' 
confiance, afin d'élever .«^a fortune particu- 
lière avant la chute cfntîère de celle des ac-- y 
tionnaires : on avait fait espérérljue'les y^nt^B 
s'élèveraient à vingt -Cîinq mili.^ns «de livres 
chaque année; elles* h' allèrent qii'à'diîi Jiuit: 
on avait assuré que les mar èkandisés d'Europe 
seraient vendues ààtié^ Tes ' Indes à cinquante * 
pour cent de profit; à pteine réndiyent-elles 
leur prix originaire : tîes' mécomptes entrai-* . 
lièrent la chute de et ëdificfe. On verra diaii$ 

D a 
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la suite comment son priril^ exclusif ftit 
^y^y*^ suspeadù en X769, . . 

j^XIV. DispàsîHons politiques d'Heyder au éoTt^ 
mencemenc de la guerre. 

Heyder-Aly-Kan, étranger à toutes cet 
' pajcticularités , et ne connaissant les Français 
que sous les rapports militaires , ne doutait 
pas qu'à la mousson dç 1767 une escadre 
de ççtte nation paraîtrait devant Pondichéry , 
qui commençait à sortir de ses cendres. Ce 
prince y à la prédilection la plus marquée 
pour les Français, joignait la haine la plus 
profonde pour la compagnie anglaise « de- 
yenue l'objet de la jalousie et de la terreur 
de toutes les puissances de l'Inde. La con-. 
quête du Bengale t la servitude dans laquelle , 
les Anglais retenaient le souba de Bénarès 
Suja*Dôula j les ^ chaînes honteuses qu'ils 
^ avaient forgées {)Our la famille de Tempereur 
mogol f Tautorité qu ils prenaient insensible- 
ment^dans le Cârnate , ^qxit Mohammet- Aly- 
Kan j leur protégé j néjiait phis que le sou- 
verain titulaire ,. et âuctout le tpn insolent 
ftvec lequel ils usaient de droits qui ^'avaient 
de base que la violence et Toutragi^:, alar- 
maient les *état8> «qui avaient .conservé leur 
^dépendance; l^eyA^Vt Mû tête de Tarmée 
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la mieux disciplinée ^uî fût dans les Indes i' 
se flattait , par un effort vigoureux; /d'anéantir 
dW seul coup leur dangereuse mjfluence. 

XXV. Les Anglais, pour lé trompeft ^tx^^^^lôAt lui 
^nvojyer une ambas&ade : M l^ r^usw* , . 

Le conseil de Madras^ san^ se^issimulet 

l'étendue du danger, se croyait en: éiat de 

«*en garantir par les seules ruses 'de la poK- 

tique. On fit proposer à Heydér de recevoir 

tme ambassade solemnelie , qui <îevai^ être 

composée du colonel Call, ingénieur en che^ 

et du conseiller Boschier , frère du gouVer* 

neur de Madras. Heyder' connaissait trop 

Ibien le système des Anglais pour, se laisiei 

jséduîre par les honneurs pompeux dont îla 

jprétendaicnt Téblouir; il refusa dé lecèvoîr 

Uambassade, d'autant mieux qu'il n'igupraif 

>as que, dans- lé- même temps , les Anglais 

excitaient sous main les Marattes et Nisan- 

>auld , souba du Dékan , à lui déckrbr la 

çuerre* 

lVI. Ilfi engagent h sauha du JOékan i^ porter 
/o gufirrs dans le Mahsour. 

Les Anglais , maîtres sur la côte d'Ofixa 
des quatre provinces de Gbicacola , d'Elour, 
de Moutafonagar et dt 'Ragimandri , aux 
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'mêmes conditiona que ces ^tablissemenf 
eYaÂent été cédés aux Français sous Dupleix , 
enttetenaient à la cour d'Aurengabad douze 
cents Européens et un corps de Cipayes. Le 
général Smith, qui commandait ces force$ , 
était chaîné d^éreiller la jalousie du souba 
sur les CQpquétes assez' étendues d'Heyder- 
jAily^Kan^rdans le Malabar : ce négociateur 
offrait toutes les forces anglaises pour con- 
courir à Ten dépouiller; il exagérait avec 
art les grands trésors que le sultan duMaissour 
devait avpir acquis dans les expéditions qu'il 
venait de terminer heureusement à Calicut 
et aux Maldives : il était impossible qu'Heyder 
pût se soutenir centre les forces réunies des 
Anglais et du souba , et ces richesses devaient 
être le prix de la victoire. 

XXVII. Les Marattes se joignent aux troupes dm 
Nisam-Daula, 

Des circonstances particulières favori- 
saient ce projet, Mirsa-Kan, parent d'Heyder- 
Aly^ et que ce prince avait chargé de la 
garda de ses frontières du côté des Marattes, 
oubliant les loîx de Thonneur à la voix de 
rintérét, avait attiré ce peuple dans son gou- 
vernement , à condition qu'une petite partie 
lui serait abandonnée en toute souveraineté. 
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B^MdOr» XMii^ des anglais à ceitenôWpelU - Ht 

-^^r SM\flQ$ieiHt ^ rien moins ^ue d» congiuérir *7®7* 
^ous les éfau dHeyder^ . 

On lie saurait exprimer le délire du conseU 
de Madras^ cette. nourelle mat tendtre; de- 
puis loxlg-féxnps il enviait le sort brillant de 
celui de Calcuta ^ qui disposait en maître 
des «fësy>rs du Bengale. |Le faornent de par- 
tager de ^î brillantes destinées lui paraissait 
ténu j les lettres pour la coîàr des directeurs 
de la compagnie à Londres étalent remplies 
des espérances les plus chimériques ; on né 
se promettait rîten moin^ qUe la conquête de 
totijCe'Ia partie méridionale de la péninsule de 
rinde. Les actions delà compagnie montêrer^t 
alors avec une si grande rapidité, quelles 
valaient ^'jS liv. sterliiigs , lorsqu^on apprît, 
en 1768, qu'HeydeT-Aly-Ka.n était a^x por- 
tes de Madras, et toutes les possessipns an* 
glaises dans le Coromandel dans la crise la 
plus alarmante. -- . 

• Hèydertrraignaitpeu les événemetis de là 
guerre coritre le sduba du Dékan , dont Ta 
moUe indolence lui était parfaitement con- 
nue } dailléurs, ^on armée éiait sans disci- 
pline, presque sans arméaT,' et commandée 
par des chefs dont la plupart lui étaient at- 
tachés , et lavertissaicntsecrettement de tous 
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néral Smith; piai» Firrùption desal^fll'fâlfef 
était de tout^ autre conséquence. Le géi^ 
ffHeydef^ va site >t. f^ritile en ressc^ur^fs^ 
^mb-ait avoir ^été f^mé pour des si^natiop^ 
çrit.q\ji€^ et embarra^sa-çites ; sa9 parii itt^ 
|)ientôt pris/. laissant 5<wbea,u frère û^c,t\in> 
Z^éh et sjiPi. anii , Hussein faire }4tB. 9>>i; 
^riglaia et aux trpupe^ du Dékan , ^1 ^ 
fihar^ejà dç déi^^re piçd à pîekî fps. f$tj»t|p 
ppntreil^s A^a^r^rtes , çi)9vaiacu :qu6 ce pei^> 
|>le ^..accoutniné à dç brusques ea^pféditiopa^ 
•9'eI^îl«;e^^i€ fbieni/&^ dVj^e gnerff^ à^^»$ U^ 
qvelleil ne pOwraÂfe ^^§fmim^ fQ* «pâ* 
|)uwr le pi lage* 

XXÎX. Heyder s^a^resse^ h^ tous fes pmtjyf^ ^uî ha^ 
bitènt ï In dos tan ;jl peint la perfidie des ^ngtaîs^ 
cfui profitent de leurs dissensions pour s'^éiet^ér 
st/r lènrs'fuMçs, ' .':.:.; 

Cependant il implorait VsLsmUii)jQj^4^ tot^f 
les 'pei^ple^ qui h^jb^i^ent daa;is rjiidosr^n ; 
ses açib^ssadepr^ ^émontraiem J'uj:gencç 
d'uae c.oalitipai générale contxpif^ J^t^\^. 
Cet:e conféd ration éuit çopimandée ^w 
le pJus iinpérijeux des devoirs, par la n4çie$r 
sité.^ ^^es Aîïglai^ avaient pnyahi 4^ns Tlnd* 
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Itt^jferfp^es. Ces é^rancîers, pour se maintenir— ^ ^ 

^ans Iturs usnrpatioDS et en augmenter 1* '*7 ^^ ; 

liasse ^ foighaientla ru-se àraùdace, 'a per^ 

Êdie à la cruaiijté; iU ei^itraijent dans toutes 

les {guerre ^ .comxne ennemis , ou comme auxi» ^ 

liaires./ejt.dans Tun et ilôMrà cas, les taint 

queurs et les vaincus, deveiîjaient ou leuri \ 

protégés , ou leur-^ esclaves. lis avaient tourné ^ : 

en moyens d'injusticès'et d'opprô&isions léê 

avantages qii'ils devaient à l'indulgence des 

Indous, cachant sous l'apparence d'un cbm* 

jnerce- avantageux les in$triimehs de la dé- c 

sojatj^a ef dé la mojct; le pays qui les ^tslîI 
reçu$ comme m^i^havid^., les avait vu av4eo 

surprise changer cette qualité en celle di 

despotes. Au lieu d'éçhan^r' avec iesftaiu^ 

reJs^d^/|>^yâ les productions de leur climat^ 

dale^.t^m^nn^€it}XT€S et^d^lenrs «raperfluîtés j *: 

iù air^^ieni: déppuiUé l'Indostah de son nu* 

méxaiv^ ,.der$es.babitam8 ^ >dé sk fertilité «t 

d0. ^api fioiïiitpi>r ren échange de? ï©r qu'ils | 

tir^ns^poriaient e^ Europe > ils avatéift inondi \ 

les. bprd^ du Gange et de la Ghrisena de \^&n ] 

vices 0t4^hèurs maladies honrteuse^. Les 

priixces que le malheur ou leur cr^ulité 

oyaient jeté dans lueurs bras ^ avaient été traitée ^ 

comme 4ef objets de commerce; on ne leé 

•YSÎt priées qu^ntêxa qiùih pouvaient servir 
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î les intérêts de la compagnie ; Icrurs foûrberiwj 

* 7 ^7* leurs trahisons étaient aussi nombreuses que 
leurs négociations insidieuses; et leurs faus* 
ses protestations d'a'mitié, les engagemens le» 
plus splemnels n'étaient c^servés par eux » 
qu'autant qu'il convenait aux intérêts de 
leur commerce ou de leur politique. 

XXX. Les MarattêS , gagnés par les faisons du 
sulean ,du Maissour, fon^ la paix ay^c lui i la. 
êouba du Dékan prend le même parti* 

Des représentations d'une évidence aussi 
frappante devaient réunir sous les di^apeauX 
d'Heyder-Aly-Kan la majorité des princes 
indoùs, entraînés dans cetteallîànciô par la 
conviction de leur danger commun. Les Ma^ 
irattes donnèrent lexemple , au mîoyen de 
quelques somnaes qui leur furent distribuées* 
Le souba du Dékan , abandonné' des troupe» 
dans lesquelles il avait le plus^ de eonfianccy 
•e détermina Wemôt à tralier afvec ïlèyder. 
Lés négociations furent conduites avec beau* 
coup de secret : le général anglàiîs h^s péné- 
tra cependant^ et son embarras fut extrême; 
s'il restait daiis le camp des Mogols , il pou* 
▼ait être livré à Heyder avec sa peHte armée; 
le danger n était pas moindre, s'il témoignait 
eu souba qu'il étaii^J^struit de sa prochaine 



iéféà^oti: le parti de la dissimulation était' 
le seul qui put Ife sauver. La difficulté des 
•ubsi^tances lui fournissait un prétexte de, 
s'éloigner de Tarmée mogole; il prit congé 
de Nisam-Daula, et franchissant rapidement 
les montagnes des Gattes , il rentra siir 1# 
territoire de Madras. 

XXXI. Tout ie poids de la guerre tonibe sur les 
Anglais , ^ui ne s'y amendaient pas. 

Le court espace de deux moi^ avait w 
naître et s'évanouir Xes vains projets ^agCAiir 
dissemens qui n'auraient pas dû séduire la 
conseil de Madras , s*îl avait mieux étudié If 
caractère deâ alliée sur lesquels il comptait ^ 
€t sur^tout le génie supérieur de l'ennemi 
dont il projettâit la ruine* Chargé seul des 
évenemens d*une guerre d'autant plus onér 
rëuse qu'il était probable que les possession» 
anglaises en seraient; le théâtre ^ comment 
la justifier en Angleterre? Le gouverneur d^ 
Madras 9 Boschier, ne trouva pas d'expédient 
qui dût trouver plus de créance à Londres , 
que celui d'attribuer aux intrigues des Fran- 
çais de Pondichéry la chute -de leuf s espé- 
rances , et les fléaux de la guerre qu'ils 
étaient sur le point de voir fondre sur leur 
territoire^ tandis que tous l^s secours qu'ils 
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donnèrent à Heyder se réduisirent à qùefqtiep 
officier» et qu^lques^ bons caiK)nniers ^ qui 
joignirent secréttement son armée cè-mm* 
dé:ïerteur5^ sans compromettre la natioi» 
française, dont Tintérét était Cependant dm 
profiEier de rocc4sion qui se , présentait d'ar? 

^ ' baisser la puissance anglaise dans Tlnde. 

f j Heyder Aly Kan était toujours persuada 

que la cour de France ne resterait paslong- 

l^^ temps spectatrice indifférente d'une guerre 

dont la réussite devait lui procurer les plus 

\y grands avantages ; il pensait que si la mAVc^ 

: vaise idée qu on avait de la bravoure des^ 

* Iiidons , lorsqu'ils combattent contre une^ 

armée européenne, empêchait le petit nom» 
hre de Français qui se tro^ivaieiït alors à 
Pondichéry de prendre ouvertemusiM: soft 
parti , dans la crainte d'attirer sur la Golonie ^ 

^ presque sans défense , te ressentiment de^ 

. ' Anglais , leur indécisioi^ cesserait lorsque 

ses armes seraient couronnées par la victoire^ 
et ^ue les escadres françaises viendraient 
terminer une expédition commencée par soa 
eourage. Dans cette vue, il n'avait pas né- 

■ gï%^ ^ se procurer dans le Carnate les 

avantages politiques qui jusqu alors avaient 
décidé les démarches des Français et des 
Anglais à Végai:d d^s princes iftdons» 



XXXH. Bêyêer^Aîf-Kan fait r0connattre son fiU z^Gt. 

TypoO'Zaëi nahad du Camatc^ar ie souia d» 
' Béha». 

Depuis le «îège àé Pondichéry on n'avait 
pins entendu parler de Raja-Zaëb. Cet an-^ 
€ien nabad d'Arcate passait oBscnrément sa 
tie, tant et ^hez les Marattes , et tantôt à la ^ 
Courd'Aurengabad. Son compétiteur Moham* 
met-Aty-Kan jouissait tranquillement de la., 

-nabadie , sous la protection du conseil de 
Madras , qui donlinait en effet dans le Carr« 
nate, tandis que le nabad n'arait que le yàia 
nom de souyerain. Heyder-Aly , en fesant 
M souba du Dékan êtes présens considéra^ 

' hl^s j n'eut pas de peine à le déterminer k 
donner l'investiture de cette nabadfe à un 
de ses enfans. J'étais alors âgé de seize ans, 
«t le nom de Typop-Sultan n'avait encore \ 
acquis aucune célébrité ; cependant je fus 
choisi pour remplir cette place. On me fi> 
épouser la fille d'Anaverdi-Kan, prédécesseur 
de Chanda*Zaëb à lasoubadie ; et , pourréanir 
tous les droits sur ma tête, Raja-Zaëb m'a- 
bandoiinalt aussi ses prétentions ^ à condition^ 
qu'après la victoire il serait mis en possession- 
du Tanjaour , dont le raja serait dépouillé, 
tn punition du meurtre de GhandarZaëb. 
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2 w 6 j, XXXIII, Il déclare la guerre à Mohammet-Aly-Kan^ 
qtie les Anglais reçonsiaissaiens p&ur nabad du 
Carnace. 

Dès qu'Heyder fut instruit que Typoô- 
Sukan avait été reconnu nabad du Carnate 
par la cour d'Aurengabad , il chargea son 
résident à Madras d'un mémoire pour le 
eoiueil, dans lequel, après avoir protesté de 
ses ititentions pacifiques , après avoir mis en 
opposition les différentes marques d'attacbe*- 
ment qu'il avait donné à la compagnie an- 
glaise , et les trames odieuses qu elle venait 
d'ourdir pour le dépouiller de ses états , il 
ajoutait : ce Je n'ai jamais ignoré que c'est 
aux fourberies de Mohammet^Aly-Kan que 
je dois l'affreuse injustice dont ia compagnie 
a payé 'mes bons procédés ; cet usurpateur 
est seul la cause des troubles qui depuis 
long- temps agitent la péninsule; il faut qu'il 
en soit punL Mes troupes sont en marche ; 
séparez, il en est temps ,, votre cause de GfeUe 
de ce traître ; abandonnez un homme dont la 
seule ambition a si souvent ensanglanté le 
pays , et dont quelquefois vous avez été vous- 
mêmes dans la nécessité d'arrêter les usur- 
pations. Mon intention n'est point d'attaquer 
les Européens j mais si vous desirea de con- 
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lerrer la paix, dontiez-eu la preuve en re- 
tirant toutes les garnisons que vous entre- ^7^7.* 
tenez dans les places dépendantes de la na- 
badie du Carnate. Je sais que ces places sont n 
dans voÀ mains le gage 4es, sommes qui vous 
sont dues par Mohammet-Aly-Kan ; évacuez- ' 
les avec loyauté, |e me charge du. paiement 
de vos créances légitimes; mais je vou3 
préviens que par-tout où je trouverai mes 
ennemis ^ mon cimeterre en i^era justice* » 

XXXiy. X# conseil de Madras arme en faveur de 
Moîkammet-Aly-Kun* 

L*administration anglaise» accoutumée à 
jeter sur les. princes, indous le regard da 
mépris, fut étrangement affectée d'un ma- 
nifeste dans lequel on os^it lui parler le lan- 
gage de la liberté. On a déjà observé, que 
Mohammet Aly-Kan n avait que le nom de 
nabad. du Carnate ; il vivait dans Arcaté, 
d'une pension de cinq millions , que lui fe-, 
sait la compagnie anglaise , pour l'entretien 
de sa maison , de sq% m inistres et de î»^^ 
gardes. Le conseil de Mcidras, sousThumble 
qualité de fermier -général des revenus puUics » 
du Carnate, exerçait réellement la puis.$ancâ 
souveraine ,. civile et militaire : toutes les 
places de jguerre étaient dans ses malins; il 
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*■ ■ payait les troupes , commandées par de* 
%J97» Anglais ou par des officiers que les Anglait 
protégeaient ; et si la compagnie laissait à 
tm prince indou s les marques extérieures delà 
puissance souveraine, c'est que, convaincue 
par expérience que les peuples , accoutuméi 
aux formes anciennes , tiennent encore aux 
noms lorsque les choses n'eîxistent plus, elle 
voulait accoutumer les peuples du Cofo- 
mandel au chîingement de domination pai* 
des transitions insens blés. 

La déclaration de guerre faite en apparence 
contre TWohammet-Aly-Kan regardait donc 
directement les posses'sions anglaises ; e les 
n'avaient pas un moment à perdre pour se 
mettre en défense. Heyder tirait un autre 
avantage de cette manière indirecte de dé- 
clarer la guerre au conseil de Mudras. On 
sait que les deux villes de Madras et de 
Pondichéry furent bâties sur Tétenduè de Ist 
nabadie du Carnate, à la chargé que les né- 
gocians européens , reçus à titre d'hospita- 
lité, emploiraient leurs forcés à îa défense 
des princes du pays , à la premlèï^é réquisition^ 
de leur part; de- là les intrigués j les periî* 
dies , les violences successivement empfcyéëàT 
parles compagnies anglaise er française V 
pomr avoir sur l'esprit des halrads du Carnate 

un 
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ferait à la fareut auquel les* affaire^ de leur ■ 
êyàniiherce^ prènaîeht une tournure plus ou ^7^7"; 
moîriis'fay6i*at)réî!Hèydér-AY "Kan ayant fait 
reconnaître ^on fils Typao-Sultannabflfd lé- 
gitime par le soùbà du Dékan ,- seigneMî^^u- 
ife^àih du Càrnaté, avait droit de demander 
aiii ÎFi^àhçais Jes secours stipulée par les 
traités , e>>ntre le conseil de Madra3 , regardé 
comme rebelle à Fautorité piibliqtie* s*il pre* 
nàit les ârinéfs contre luf. Cette -tournure 
laissait A la cour dé France un, moyen de 
s^courit'^te sultan du Maissour /nafolaLd du 
Çâirimfê», >bdnrme auxiliaire, sans rompre di* 
rect^metit arec les Anglais. 

T • . 

3CXXV. Heyder entre ^ en campagne ;^^éta^ ^de son- . 
armée. , 

Heyder entrait en campagne à la tête de 
tinigt mille hommes d'excellente cairalerie, 
en Comptant huit mille Marattes ; son infan- 
terie consistait en un corps de huit centa 
Français , commandés par le colonel Hugliel, 
en cinq mille grenadiers, divisés en dix 'ba- 
taillons àe cinq cents hommes. Les officiers 
qui commandaient cette troupe , jusqu'au 
dernier caporal , étaient Français ; tous les 
grenadiers avaient été choiiîis par Heyder 
lui-ménre ^ qui s'était inoins attaché à la 
Tome IL E 
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Ij^ujte laillfi qu'à Vai.r marf^al,! h la déniaTch^ 
*7^7* Je|te et au teropér^nienl: .m!w;?fe., P^F^rçé* 
dç ïpRg^^, ip.Hin è lia ^cî^iua çurop^çRne ^ 
PJÇiW ^Q ÇiÇurage^t4eboflne^yolo«t^,,.l^ur 
SOîiy:çrain ,, dçpt , j^ fe^aiep^: la p.çjaoLpraj^ 
(ofçg , n>yait ri^P négligé ponrleis. rendre 
iPPIQU^s prêts, à imiçcljçr.^ premier. signal. 
Il fut accordé à çh^qfie.SêPoua(ie , cpnvpft^^ 
dft sepî hommes j y çpjïjpîii ijn b^^-^offiafer^ 
u^cuisipigr, etufi boeijf pourppr^er la t§m« 
e^ \Ç t>agiagft. A fihaque cpïnpa^rii/6 étaient 
aî^aclié^^ix élèves, tou5 [çunçs gena.deidiâfr 
hïjit à vingt ans, 4«stini^s à \sl g^D^e dui^îfteip 
et à remplacer \çs gren^ier^ fpii: manque- 
raient. Ces grenadiers exécutèrent dans la 
suite lés mouvemens précis et rapides aux- 
quels furent attribués la plu« grande partie 
des succès* " . 

Heyder pouvait ^encore compter sur vingt 
mille Gipayes, a^més de fusils, doi^t la plu- 
part avaient été achetés chez: les Anglais 
eux-mêmes ; le reste de soa armée ne con- 
sistait quen des pionniers , dont on attendait 
fort peu de service un jour de combat. 

XXXVI. Z<5 souba du Dékan sa réunit au sultan 
du Maissour avec quarante mille hommes. 

L'armée du souba du Dékan passait pour 
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#tré' forte; d0 Oftnt Jpçiilte hom^e^ ; lî^î^,^- 

A peine déUx niHié fent^^ine étf^j^lK: firçi^ 
de bon»- fu sih. ; li^e.girti'^fe i\'^y^i^ip5 gii#.j4«s 
iru9uscfu«t6 à b^^u^lt^'d^ hoî^ Ht. ^i^nÇffS* 
Le général. qui les ^^(Wnroaîidaifr*aifÊii|^ 
««uàBiupi efc Quplpîifri' itdéplorpHi^Hfc^gjjft 
le ttiauv^w état de ^ tî:0?up,ç, d!fi\lf»r%^j4*- 
mk\ payée* La ç^y^ler4fi él^ b^U^ ^-ii^isr plus. 
prpprÇ' . h :k p9 wde i[jH>» o^mb^^t. C^^qV^e 
chef, propriétaire li^ ftç«irftiipe&, nft.fi^riy^jit 
le souba que comme vassal de Tempire ; 
Il n'était guère d%oéé*^Ô rî^qme^ lû'r»<«e 
ses clievaù3^ et dç àeV^èbldife , qiie^lotfèqli'fl 
était anime par 1 espoir du pillage. 

cqutume du pays , d'une fttule 4enég«QM^flt, 
d af-tisan^^, de feminea , de » ^mnwaf -^t : ^ 
domestiques, Qé qui rdndéik-ib l^9i^vtrè«- 
étBndfi, et suscept&lç d'étim s^nurprâ f^^lfis 
Anglais » sans la nrigikup» et >l%Q^wii^ 

Ui} tirahivdftrtillçriô ti^s^xeuttidix fôéfôef 4a 
cafioiiâ'augmesttait la'foF.c^ d^.éet annein^iit 
redo^taihle} rartiUerie d'Heyderétak la plus 
nomjireuse y mieax poi)rTue de nuuûtions , 

I E a 



6Ô K i ▼ O li- tJ T IONS 

servie par des cânornîèrs français , et traîné» 
^7^7* par d'eicellens attelages; mais sur sè^ixante 
pièces, trente étaient tJefer; celle du- souba, 
âu contraire , était tonte de fonte : trente de 
<^e9' canons furent fondus en France ;. ils 
'âraîéiit été jetés sur la côte, avec une esca* 
•dlreiparun ouragan dans la baie deiVlazuli- 
pàtham,' et cet accident 'les avait mis au 
^pouvoir de Nisam-DauJa/dofat les^ prédéoes- 
sètii'S^^ étaient maîtres^ de cette côte^ Cette 
fcélîé artillerie' devenait cependant^ ini^itiie'^ 
faiife de munitâoiis >*<i'affûts> d*«ftelages , et 
^*iùt''tôiit'de'bt>nâ canonhiers. ' : ' ; ^ 
; 3"'';m'j'[ ".» !.;^'/'* ■:,'■■■■. '..îo :\'.:.-. .. • 
^ï$i>&Xyn^'^ La^ puisé finçed^ Anglais dfins Vïndnstdn 
l:\é£ai^ yà son pliist haut période ; leurs armétt 
monsaient à ^quatre-vingt-dix mille hommes ^ 

i>'^ Lsf^pùis^à^c^'klèâ Anglais dans l^Inde était 
fâfer» ô ^cfe^ltis haut degré; on assure-que 
^s revênttà'iterpltoriaux de leurs .vastes pos- 
'Sês^iôn^^IaiieÂràideux ceiits millions; leurs 
^foree^ ffêf m^vntâi^nt pas à moins de quatre* 
iViifgt*dix inille- homm^r: elles étaient com- 
posées de huitrégimens dmfanterieanglaisé^ 
dbmiUe hommes chacun , de soixante- quatre 
régiment de Cipayes , de douze cents honim^s 
<d*artillerie et de douae cents invalides , des- 
tinés à la garde.de' quelques forteresses j leur 
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cavalerie s'élevait à peine à quatre mille- 
hommes , parmi lesquels ne se troiivaiem que * 7 ^' 
quatre' cents Européens. Ces forces étaient 
répandues dans les trois principaux établis- 
sexnens anglais du 3engale f de Coromandel 
et de Malabar; la grande distance des uns 
aux autres empêchait qu'elles ne pussent se 
prêter une mutuelle assisitance. 

Le général Smith , qui eommanidai^ sur 
la côte de Coromandel ^ eb laissant d^s gar-: 
nisons. suffisantes 4ans toutes le^ placer | 
avait en^a disposition cinq mille Européens , 
deux mille cinq C€ints.,Çipayes^ deux mille 
cinq cents chevaux, parmi lesquels on comjp- 
tait deux ceuts cavaliers europé^s ^ deujc 
mille Indous exwci^^ 4 revropéenne, com« 
mandés. par des offieiei^s anglais, et dix^^huit 
iTiille hommes de cavalerie mogole y com- 
mandés par le nahad Mohammet-Aly-Kan.. 
A ces forces , Snûth pouvait joindre environ 
vingt mille homnief appartenans auraja di| 
Tanjaour et à (pjfiiqpKs.falli§Lgs^s ii^^ous ou 
xnarattes ; il pouvait encore opérer une dir 
version utile ,,e^^ f(^^ant^taquer les c^tç^çlii 
Maissour par lep troupes anglaises, qui se 
trouvaient dans l'établissement de ÇpniJ^. 
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iyS'J* XXX vif I. Le général imiiA m^ chargé par Im 
, conseil de Madras, de la conduite de cène guerre; 
état de son armée. 

Lé géttéral Smith se trouTSit à k fêté d'une 
ârméfe ftiifettx disciplinée et mieux iris trtfitê 
âes dîfférerttes coMbïnaisohs niilitaîrèi qrië 
I celle de son èfltïeftii ; iL cdiïrtnàriddit à ÙA 

) cdfps hottlfitëiii: d'Eiiropééns , regardé )hii' 

I qu'alors coittme iilviftfciblé ; d'Mbile» ihgé-' 

niétfrs l'entirohttaierit , et éôri artillerie ëtàit 
I «ûpérieùrèmëiit s#vie ; itodîékgràhfleihféi 

j ttôHté êé *a cavalerie l'obligeait à s'ëlDignei* 

dèé faites p^airiéi, et â choisie polit- fhéâtM 

: de se» opéràtionsr lès yà.p *aontagneu±. Dès^ 

[ \m il rté pouvait: pks efihpéèhef lés ennemi* 

de ravagèf lés catfipa^ei et <^e ctfuper sëi 

CôftVois } souvent riiéftré H lui était impossiMé 

I ^è^ se procirféi* le nombftj dé bœufs sûffisàtïi 

poitt tfàîaéf sôi*i aftillét-ïé et ées bagages , ce 

qui réntpééhait de déployer tiné attifiérie 

fitoisiôrfiOrtriéé àeeUé^H'éydèi', et lè forçait 

àniétîagét ses proViïiiéifc* de guerre et âé 

hôUch^àù-àfAk dé té' <^ ééif été nécessaire 

à la- prospérité dé Fàrmée et â l'activité du 

Un désavantage de l'armée anglaise, plu» - 
fâcheux ^ncore , c'est que taiidis qu'Heyder, 
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les occdsiottis frivO^àblks èi'précîfeûsès à là ^7^7* 
^\iètrh; Sftltih èiAit subordonné âtù ëôhséil 
ëè' Madrés ;' ddttt Ifes ordres étaffeht souvent 
bo^ntràï>e^ & Ses vùfes ; dont lavàHce /esàît 
fÊ^pëùé^é là Sù'bsSstàhce de ràrmée des calcul» 
^'ttië Stfcîëlé de riëg66iay , et dont fes ^^^ 
ibfôùrs ëtàîéfit aflssi |)réôâ[ires et attsii lènU 
^è IbtxH ordres éttfîètit cjlièl^tfefdis^ btfàtra^ 
dièttfîreîj dU iihflrkttéafclès; ; ^' 

XXXIXr Commencement des^ hostilités ûntrt^ hi 
Anglais et les Misoréens^ 

Tandis qu'Heydër ^ Aly - Ë.aiS ^BHfflf ' «^'$ - 
îrtfitiife^tes ; il fesait ses J)rét5iâïàttft àveô 
bèàilcoùp de diligence. Cependant Rfer^eïisè 
provîsièii dé miltiîtiôris "èfi irfùtgéhVeqtfi aie?- 
co^tipagnè lefatenietit léè aritiéêf dé*p>î6fcei 
. iiidotis , a tou|Wirs ^ôntié èfh ' grâA'rf»kttfhtagè * 
aui légions eurôpéèrirtei^b éb'mihè'ticeftiehfc 
dès hostilités. Lè:^^rtëral élWîïtli' ëfeît ëtitrt 
tocam[jiagnè, et jitévbfilh* ^h'Hé^dfe^-Àlk 
tfprès avoir fra^ichi les go^gêl Ses fea(t«ès; 
sfepdrterait sui^ Arcâte ^oiir | Faite rètoh^ 
kaltrèTypob-SiÎLlfâ^ jétt (jiià^ïfë à^nkb'ad, â? 
**'étiAit emparé dé^ ';pàsè'àgés* et dé* qùélqù'ei 
pllfcès de peii ^* ébnsëiîi^iice ^û? « 7 trbï^ 
taieht. Et ablis dan^ Vè% âèfaés" dte tooittagftôsV 

E 4 / 
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' ' les Ang1ftis.a«siégeaîent Kisnagerri , forter6s$6 
^ ^* assez considérable , lorsqu'ils apprirent que 
les armées d'Heyder*A.ly et de Nisam-Daula 
s'étant ré^^ies le ^4 niai sur ]es frontière^ 
du Maisspur , s'avançaient pour forcer, le^ 
gorges des montagnes et pénétrer dan^. l^ 
Carn^te : s^ussi-tôt le siège fut levé avec pré- 
cipitation,, et les Anglais se portèrent da;a$ 
' lesGattes pour en. disputer le passage. Les 
talens déployés par Heyder dans cette oc-r 
casion durent convaincre le conseil de Ma^ 
dras dn tort qu'il avàît eii d'entreprendre 
cette guerre , et des dangers dont elle serait 
accomp^^ée. Trois gorges se présentafeht 
devant Tarmée combinée; Tune débouchait 
sur "^Velour. et sur Arcate ; la seconde sur 
Cavéri-Patnam , ville forte, située sur le 
Pa^er , et dont les Anglais étaient les maîtres; 
la troisième était absolument impraticable 
pour rartilleria. Les Anglais s'étaient postés 
de manière à défendre le passage de Velour ; 
il . étâut' p9pr «eux de e la dernière im^porta^ce 
d'i^mp^cbeir de ce côté; là l'armée des Indous 
dg pénétrer dans Ârcatç, capitale de la na- 
badie du jQarnate- Heydç.r tient un conseil 
.de. guerre :^ dans lequel il est décidé quil 
fallut déboucher, §;v.r.CavjéfirPalnami et sur- 
te*cha^p, Tasmée se i^t en marche pour 
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%3^écuter cattç décision. Les Anglais, qui en • 
sont instruits par leurs espioris , abandonnent * 7^ 7* 
la gorge de; Velouf, pour se porter, à travers 
les montagnes , sur le terrein qu'allait par- 
courir Tarmée combinée ; mais cette marche 
était ui^e feinte, dont le colonel du bataillon 
français , qui commandait lavant -garde, 
avait seul le secret. A peine l'armée avait 
laarché pendant deux heures , que les Euro- 
péens , une partie des grenadiers et quelques - 
régimens de hussards tournant rapidement 
à droite, s'emparent de la. gorge de Velour, 
où Siçith n!avait laissé que ,des troupes du 
Carnate , qui prirent la fuite à la vue de la 
cavalerie d'Heyder. Par ITiabileté de cette 
manœuvre, les deux armées d'Heyder- Aly et 
^e NIsam-Dauia passèrent, sans obstacles , 
un défilé long, étroit, tortueux, et dans 
lequel yLï\ détachement de deux mille hom- 
* mes pouvait arrêter l'armée la plus nom- 
breuse. 

XL. Heyder, après avoir forcé les défilés des Gatàes, 
se porte sur Arcate* 

Les Anglais , trompés par cette évolution 

inattendue , àbiiudorinant la ville d'Arcate , 

se retirent suj:, Singueman , où commence 

'Vne chaîne de petites montagnes transyer- 
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ir-'-'~ -^ s^îe/ àeà grafideé 4^i Tiennent se' terminer 
^^^7^ âknàlésQmtoiihdéPoMïchétf. Srtiith fiir 
cdrttiiiaelfemdnfc hatfcëlê dàiks àra retraite par 
la càvàlefib éhiiéfriié, îjuifltsur.ltiiqtlèlq[uea> 
^IscJhriîéH , et piH a presque toiis ses bàgàgès; 
Le général àhgtàîs était convaincu , par unèét 
tti$tè exji&iéhce , que lès gitèrrièrs (|ii'il avfiii^ 
èfï lélè tié ressemblaient pas aiix autres gê* 
nérâux înâdiis avec lesquels il avait fait lë> 
^ërrejùfequ'àlôrs ; mais considérant qu'Hey- 
^èr-Al^r-Kab hé viendrait pas latilaquer sani 
avbir assiégé Caveri-Patriàm, ou Vaniatà-Bariy 
dont lés garnisons pouvaient ihtéfceptér lei 
corivbis destinés à Ten trérien dés arinées cote^ 
tînéès , il fcrut que riiotirièttr nâéionâl lui dé- 
ie'nddït de pôusT^er plus loin une retraite qttî 
ressembla'Tt à une fuite. Son camp , a(ssè2^biéï* 
fortifié, éfait défendu par la forteresse de 
Siùgnemaif ,• par ûri grand étang et par une 
rivière, lue conseil dé Madrâs enh^oyait à s^ott 
secours un corps de quinze mille hojmirtes ^ 
comman lé par le colonel \Vood. Il résolut 
d attendre d^ns sa position la jonction des^ 
deux armées. 

i I ' ' ' 'j ' 
XLL // s'empare de Cavéri-Patnam, 

Heydtîr-Aly K'aii , après âv6ît' frariclii'Iëi 
dëïilés^-cfe Veloùr , Viiïr camper âunè îféuë 
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et âéiÀk de Cavèrî î^àtriaiù , qiii fut âiissî -tÔt 
investi par sa catalane. La ville eôi êhtourëé 
d'udé vieille iriùràilïé , avec quelques ïôïifh 
toiid^è ; ihâis là forteresse est en bon ëtât ; le 
t^àîîër iaVe tine partie dé seâ murailles. Çé 
fleuve, dont le lit est très-large, n'avait paà 
alors trois pieds de profondeur. Les habi- 
tans , épouvantés parles armées nombreuses 
§ai couvraient la plaihe , hè hâtaîéhf d'etn- 
pômf lèiits effets dans là citadèilé , et déjà 
le kû était fais dari^ quelques quartiers de lat 
fille , lôhqae lès Ihdou3 rçsfcalddferit de toute' 
[)ârt pour courir au pillage. Les Anglais di- 
HgéUni sur éiix lé feii des remparts , en tuaient 
un grand horfibre ; maisf cette perte rie dfe- 
Vâit pà^ï^i^tàirdér celle de la forteresse. Oès' 
h ifiêthçf iiiiît une bcfttérîé de vingt (iièceaf 
de dix-Btiit et de vingt -qùdiré fut préparée. 
L^< Anglais se déféridirenid'aijordavéc assez 
Hë iriguèilt' ; mais incbihfriodé:^ pdr d'hàbilés 
tirédrS Cfù'Héydër avait pîacê dèrfiérè lés 
îïébriè de quéïi^uè^ nSâSttréè eiiibràséëà , IB 
àrtdrêf eAt lé pàiilloti blârié àç^Vès iinè fcànôW- 
Hâdé dé trois hëiirésyét sâHs ^u'elbuts tléfènses 
fûsssëiif ëhtaméesr. Hé^der , iiirptisltiî-médié 
de la promptitude de son succès , ordon'fià 
d'accorder toutes Ife^pfôpo^îtions qui seraient 
faites. Les troupes sortirent avecleshotuieùrs 
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• de la guerre. Les Anglais eurent la permis*^ 

^7 7' sionde se retirer à Madras , sans crainte d'être 

inquiétés dans leur route. Les Cipayes furent 

libres de prendre la route qu'ils voudraient ; 

ils s enrôlèrent presque tous dans rarmée 

victorieuse- 

"XLII. ^ cette honvelle^ tes jonglais font retraite. 

Le général Smith , persuadé que le siège 
de Caveri-Patnam durerait au moins six se- 
maines , et qu'il aurait le temps d'attendre 
dans son camp de Singueman l'aTrivée du 
colonel Wood , n'apprit qu'avec une extrême 
surprise qu'Heyder , après avoir passé la 
rivière du Palier, marchait sur lui avec sa 
cavalerie , son artillerie et une partie de son 
infanterie. Le projet de ce prince , lorsque 
le reste de son infanterie serait arrivé, était 
de s'emparer des hauteurs entre Singueman 
et Vandivachi , et d'empêcher, la jonction 
des deux armées anglaises. 5mith pouvait 
être £orcé à mettre bas les arm^s ^ s'il n'a- 
vait pas été prévenu à temps du dessein 
d'Heyder par les espions qu'il entretenait 
en grand nombre , sur-tout, dans l'armée de 
Nizan-Daula* 

Dans cette extrémité , les Anglais décam- 
pent dans ie plus.grai[id silence^, peadant la 



nuit dû premier au a septembre , pour 
prendre une» position plus favoirabîe. Heydei^ 
fait monter à cheval sa cavalerie ; le peu d'in- 
fantérîe qui ët*ait arrivée prend les at-mes J 
les hussards et les dragons so^rténï du bois aU 
point du- jour pour reconnaître l*arniéé an- 
glaise; elle était 'en marché sïir une séulô 
colonne ,' longeant la rivière et couvrant séi ■ 
bagage :là cavalerie , partagée ëtideiix corps, 
formait TaVant et l'arrière garde Via cbloitné 
se dirigeait vers la cime d'un coteau. 

-, .. .. _., . ■ • •• • " '> "^'^ 

XLIIL 6mù/i , ateaçué par ffeyder, profita d^M 

nuit pour se retirer de nquyeau^ . . 

Heyder s'avançait sur deux colonnes î celle 
de Nizan-Daula formait la droite. L'atta<|'ué 
delarmée anglaise est décidée } elle é?tâlt 
maltresse du coteati par la maladresse'dèS 
troupeis de Nizàh*Dauia , chargées, de s'ett 
emparer, et qui s'étaient toujours tenues 
éloignées de Teiineini. Smith avait sèus» ^eè 
ordres trois mille Anglais , dix mille Cipàyes; 
deux mille chevaux et cinq mille hommes dfes 
troupes du Carnate , cojnmândées par Mo-* 
hammet Aly-Kan. Cette armée ^étàit en ba- 
taille sur une seule ligne ; les Anglais étaient 
au centre , à l'exception de six cents grena- 
diers ou volontaires , sépstfés «n deux corps, 
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• qui fermaient la lignp à droite et à g^auche, 
* 7 97^ L'artillprje ^ iq^tp posée de{^ingjt-q^9.tre piècef 
deçaînfjagq^ , était placée fjpyftt^t .ie§ r^gi? 
inen§ ; la p^y^lçrie , divisée ei> (leux^porp^ t 
protégeait le^i bagages dépo^^sj ide^fièrç 1 ar-» 
mée 5 le côf e^u Pl'frai^ Pfte^. ppflfe. 4o^Cfi i 
mais il ét^it cffu^(^x%y dax[s tqute sa^ Iqn^uévirt 
de brossaiUes qui arrêtaient 1^ cavalerie, ç^f 
gênaient la j^çchç de l'infariterie. Cepei^-r 
dant les cinq mille grenadiers d'Hey^^r «V 
Vançaient ^yeq une ppntenance qH^j étoïioaiç 
les Anglais ; ils étaient soutenus par soixante 
|)ièces de gros canon, pointés par d^habiies 
cannoniers qui fesaîént un grand ravage dans 
TinJ^nt^fie ^^glajisçipiîtiè^'pment déppuv^J^te, 
tandis qqe. V^rti^lerie ^çgl^i^^ incosimodalt 
peuri?^féinterjle,4'ÏÎRy(ier, p^r la diffî^ulté <fe 
biçnppinte^çjfl 4s.sqend^pt. MaigçéJe peu de 
f eryiçe qu Hietyçler tirq cç jç^r-ljà cj.^ l^, çava- 
y^riie , il §^X c^T^^^?^ Q^? Smith e^it été tailî^ 
px p^ècçs , ;3i r^rmée dix sppba 4ii« Dékan 
avf^it sppoftf^ Jes Misoréen^f. JLa puit se\ile 
JBf cesser le feti de part e;: d'autre. Les d^ujç 
armées rest£^4çji;it ^^x; présence , .et p^raiss^i^m- 
li.7çir 4es3ei^ déçeçomn^nçer Jç copab^t aule* 
:rer du soleil ^ nvais su^ les onze heures du ^ojr 
pn s'aperçut qvDp tes Anglais sç retiraient sanf 
bruit. ItaydÊT 4éfendit dç tr.Qublv leur re^» 



Les Angl^,,|»p>;f l^ât^f leufv jç^fphe^^lf 
yandayac|ii ,,f|^,lAdiyi^<>ft,dv| ppl|Ç>9,ei Wgod 

jsipns .<^e,5ïif ijre ^ç , dq l^ppcfee ^^?i| 4fi ^Pé^QT» 
jd'p^ les ][çdpH? FÇji5èÇP»«iiÀeiVfiWP^u?' de 

presque. tpiè?.lfss éguip^gç^. dfi l'ar»/^© j î# 

aunjqyeiij^Q pçs spqpfiçg^.,. ils is'^^gH* mi» 
^ si^rçté. daç*. 1^ , c^wp r.e^r-aft^feé ; dft f ^i!ar 
- inal4, àtrQi?iif|ufp.df> Yfti^day^hi »«5a«« «Uti» 
pertç que ç^l!?- îi^ q««laB€SJ*^em=s.et à» 
deux ^çîita cgi^fiRs .d(Ç ^^s^V/s^^vaietat «ku^- 
dpnnié. daç^ la tçfiv^ . . 

; l . . 

XLIV. Heyder , ponf-suwfin^ les^ Anjdcii§^ \ Vf^t^f 
' ' camper à Tir.r^TBUilé^^ 

HeyjdfeCf poussant les Anglais devant lui V 
▼înt camper à une lieuq et demie de Tirri- 
sialé y dans \xx\ poste que la nature avait 
rendu presque inattaquable. Le camp était 
placé au centrç d'une vallée agréiible \ en« 
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• vÎTonnée de rochers qui lui s«nraîent de rem* 
1707. pg^i-i-g^ Deux ouvertures qui semblaient faites 
de la màiti des hotnmes , y d0nnàîent entrée i 
lune à l'ouest , vers le pays dû Mâissôur , l'autre 
à lest , du -côté de rennemî. Heyder avait 
construit devant cette dernière ouverture uhe 
large redoute, garnie de canons! 

Les deux objets q'ue le général Srtfîïh àvaft 
eAvue , étaient de former sa fohiîtîon aveô 
îè colonel W^6d> qu il attendait de jour en 
jour , et d^en véèi^â une action générale loti- 
*^U4} trouverait Une sitif ation où les' Indôus 
ne p6uf raient pas faire usaeé de leur cavar 
lerîè.Xià diVtfeibn <^uisubsisîfâ' presque toui- 
foUrs entrèslê'isoirba dû Dékàii et Heyder- 
Aly , empêcha' ce dernier de mettre obstacle 
à cette jonctîé^n V ^ui porta bientôt farmée 
^anglaise àfti^ètit^ittille liommei^ , parmi les- 
quels se trouvaient cinq mille Européens. 
Cependant le général Smith n'osait pas s'ex- 
poser dans la plaine.; mais il multipliait les 
marches et les contre-marches , persuadé 
que le souba du Dékan , bientôt lassé de cette 
^erre de chicane , l'attaquerai^t ift^rudem- 
ment, et que la dispersion de cette armée lui 
.fournirait l'occasion de remporter quelqu'a- 
.rantage considérable sur celle d'heyder Aly- 
Kan: c'estausÂcequinemanquapas d'arriver. 

Heyder, 



Heyder , persuadé que sans combattre ses ' 
ennemis f H les redui^^it aux dernières ex* *7^7* 
trémités en dévastant toutes les campagnes 
des environs , enfermé dans son camp de 
Tirnmalé , d'où ses communications'étaient 
libres avçc le Maiss^our , employait sa nom- 
breuse cavalerie^ à détruire une partie des 
convois qu'on envoyait de Madras au général 
Smith. Il résolut de couper entièrement cette 
communication , et de> charger un corps de 
cavalerie de faire le dégât jusqu'aux portes 

de Madras. 

■ j 

XLV. TypoO'Zaëh est chargé de faire le dégât 
jusqu'aux portes de Madras; terreur qui s'enta 
pare des hahitans de cette vUle. 

Je n avaîsencore eu aucun commandement.^ 
Hey derme confia pour cette expédition cinq 
mille cheyaT;tx de sa meilleure cavalerie. Hus- ^ 

s^in reçut ordre de diriger mon inexpérience. 
Les Indous marchaient avec tant de vitesse, 
que Boschier , gouvernsfur de Madras , Tin- 
' gënieùr en -chef Call , et quelques membres 
du conseil qui déjeûnaient à la campagne^ 
dans^ les jardins de la compagnie , furent 
sur le point de tomber entre leurs maiu^. Le 
domestique d'un émissaire qu'ils avaient dans 
le camp d'Heyder , vint à peine à temps pour 
Tome IL F 
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^leur annoncer rapproche de Tippoo-2aëh# 
^7^7* Leur retraite^ Méidras fut coupée. Ils ne Ai- 
rent leur salut qu'à un petit bâtiment qui , 
par hasard , se trouvait au bord de la' mer 
auprès du jardin. Cette invasion inattendue 
|etta la place dans la plus grande consterna- 
tion. Les habîtans de la ville Noire , alarmés 
par les fugitifs de la campagne qui exagé- 
raient , selon l'usage , les forces Vîfes ennemie, 
abandonnaient letrrs maisons pour se réfVi- 
gier en foule dans le fort Saint-Georges. Eïi 
un instant , les rues y les places ^ les fbssés 
furent couverts de mpnde ; ce ge fut q^u'^vec 
la plus grande difficulté que le gouverneur 
put se faire un^ passade pour eiiitKer dans sa 
inaison. Bosch ier , qui avait entièrement 
perdti la tète, ne donnait point d^ordre, La 
garnison ne montait qu^à deux cents Euro- 
péens et six cents Cipayes. Le colonel Call 
fit preiithre tes armes à tous les Eiiropéens 
^u'il put rassembler ; mais est convenu 
plusieurs fois que si les Indous s^étaient 
présentés aux portes de la citadelle , mélég 
arec lé peuple qui fiiyait , la place était in- 
failliblement prise; 

IVfadras fut sauvé , parce qrre- les ordres 
précis d'Heyder étaient de se contenter d<s 
faire !• dégât autour de cette place , saiir 
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tenter d« Tenlerer , et (jue l«s généraux n'o-s 

^reht pas hasarder ma vie en m exposant -^^T* 
wus le canon dû ibrt ,- etjV dois avouer que 
anon inexpérience garantit les Anglais dWç 
perte; de plus de cinq cents mililtyiis qu'on 
pouvait leur £aire supporier , sans a^cun 
lisque , en brûlant k ville Koii-e ; il est 
«léme à présumer qu on aurait Forcé le con- 
saU à faire k paix, aux conditions les plus 
duras ,,par la simpte menace de cet incencfie* 

XLVI. BaiaiUe de Tirnmaté; ks êroupès du soubm 
dii Dékan fuient lâchement^ fetttint le déiordrm 
dans i armée misoréenne^ ^ui est obligé^ dé faim 
retraite. 

Pendant que la cavalerie iftîsoréeçne dét 
«misait €ntïéremf?h<îel5 superbes' maisons d^ 
plaisance qui envirannaient Madras , Hey* 
der continuait à s'emparer des convois en* 
voyés k l'armée anglaise , caii>pée à Tim- 
malé. E)é|à' k famine s'y fesait sentir , lorsque 
ie9 troupes du soube du. Dékan , ennuyées de 
l'inaction dans laqiielte on ie& tenait , et ju- 
geant de k faiblesse des Anglais par leur 
C€mdnit!B prudente , résolurent de les atta- 
quer 1^ 22 septembre, à deux heures dprès 
midi;^ Heyder voyant la bataille engagée , Fut 
«unir^int d'y prendre part* Il conduisait lui-^ 

F fi 
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^méme son infanterie, lorsqu'il vit toiate cel^© 
*7^7' de Nizaii^Daula se sauver à toutes jambes 
aux premiers coups de panons tirés par les 
Anglais. La cavalerie en £t bientôt autant.: 
Tous cesiuyards traversant Farmée a Heyder, 
y semaient la terreur et le désordre ; il crai- 
gnit lui-même qijelque trahison , et que , 
pendant qu il combattait > son camp ne fût 
pillé par larmée 4u Dékan. La nuit qui ap- 
procbait augmentait le trpuble dont.il était 
agité. Sa cavalerie lui était inutile dans un 
terrain coupé et plein de rochers. Il soutint^ 
cependant l'effort des Atlglais jusqu'à la nuit ; 
ordonnant alors la retraite , il ramener $es 
troupes dans son camp , sans laisser à Smith 
d'autre marque de sa victçiire. qu'un canon 
de fer. Les Anglais le siuvirent jusqu'aux re- 
doutes , mais n'osèrent pas les .attaqufar., : . 

XLVIi: Suites de là Hataîlle de Tirnmaîé, 

• • • ' ' , » • ' ' 

Le, camp était dans la dernière confbsionv 
Les gpns qui: suivaient l^rmée , effrayés par 
la fuite précipitée du souba du Dékaà et de 
son arniée , s'étaient. sauvés sans abaisser les 
tentes. Nizan - D^irla avait laissé au pouvoir 
des Anglais la plus grande, partie de sa belle 
artillerie et de s^^ ^baga^es , et rien ne put 
larréter dans sa fuite, jusqu'à ce qu'il £ûtea 



9&TGté dans Caireri-Pàtnam. Hfeycfér n'était 

point effrayé de i-éehec (|u'il venait de re- i7^7- 
cevoir , et qui ne lui coûtait pas quatre cents 
hommes ; mais mne partie de ses soldats pa- 
raissaient étonnée , incertaiixs ; d'ailleurs I« 
saison des pluies allait remplir d eau la vallée 
dans laquelle il campait. Il prit le parti d en- 
voyer ài Oaveri.Patîiam son artillerie et ses 
munitions ^ sous l'escorte d'une partie de sa 
cavalerie , tandis qu'avec le reste de ses 
troupes , il passait la nuit à la tête de son 
camp dû côté de l'ennemi. Les Anglais se 
préientèreiit au point du jour pour recom- 
mencer l'attaque; mais arrêtés par la bonté 
de sa position et la fierté dé sa contenance^ 
ils n'osèrent pas tenter de le forcer : cepen-^ 
dant son artillerie et ses bagages traversaient 
les gorges et gagnaient la plaine ; alors il 
se replia avec son armée , fesant lui-même 
rarrière-garde avec ses jgrenadiers , qui ne 
cédèrent ce poste d'honneur à la cavalerie 
que lorsque les gorges furent traversées. 

Lissue de labataiHede Timmalé se répan- 
dit dans les Indes avec rapidité* Toutesles cir- 
constances grossissaient en raison de l'éten- 
due du pays que la nouvelle parcourait ^, et 
avec des vartétés qui tenaient aux disposi^ 
tioQsdes amis et des çnneBiis des Anglais^ Là 

ri 
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fort Saînt 6eorge$> tpujôurs 1)loqué parla 
*7 /• cavalerie d'He^er , annonça cet événemèirt 
par une décharge de cent coups de canons , 
et £t distribuer des relations exagérées des 
avantages remportés par le général Smith. 
Les généraux indous n en avaient point reçu 
de nouvelles officielles : ^cependant ils tin- 
rent conseil , dont le résultat fut de rejoindre 
. Tarmée à Caveri-Patnam. 

La saison des pluies avait obligé toutes les 
armées à prendre des quartiers de canton- 
nement. Les Indous étaient distribués dans 
Caveri-Patnam, Kisnagerri, Taule et Bangue- 
lour. Les Anglais, après avoir placé de fortes 
garnisons dans Trinômali , Vanianbari et 
Âmbour , que les Indpus menaçaient , logé* 
rent le reste de leurs troupes dans les envi* 
rons de Velour et de Vandavachi» 

XLVIII. Zes troupes du souha du Défuin se séparent 
de ceUes dHéyder, 

Ce fut pendant que le quartier-général de 
Nizan-Daula et dHeyder-Aly-Kan était 
daps une plaine i à cinq lieiles de Caveri* 
Patnam , qtie les dçyx .alliés convinrent de 
la ^^paration de UuT'^ iirntéd^i et que tandis 
qu Heyder ferait la guerce:.dans le Cana.te à 
Mohajpimet'Aly , le .s^uba du Dékan attaque- 
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rait le!$ Anglais du (ySté de MasuIip^tnAm j^ 
alin de diviser lQur$ forces^ Heyder aVait été ^7^7- 
peu efftayé de la perte de la bataille deTim* 
xnalé^ ^'il attribuait avec justice à f indisci* 
pline des troupes du soûba du Uëkàn ; mais 
Tappréhension qu'il avait des suites die cette 
indiscipline et de ses effets sur se$ proprei 
troupes , lui fesait désirer avec empressrement 
cette séparation. Le souba ^ de son côté ^^ 
voyant la conquête du pays d'Arcate plui 
éloignée qu'il aavait pensé , cherchait les 
occasions de terminer la guerre ; mais il 
ne voulait pas perdre les grandes sommes ^ 
qu'Heyder lui avait promis pour VwgeLger 
d'armer en sa faveur. On proposa que le 
souba laisserait à Heyder six mille hommes 
d mfanterie à son choix, et dont il^uralt seul 
la disposition , et qu'avec le reste de seê 
troupes f Nizan-Daula agirait suivant qu'il . 
fumerait convenable aux intérêts communs. 
Ces propositions furent adoptées , avec ujie 
apparente cordialité , par des prmf;es dont 
lie caractère était absoluijnenç ^ii^tip^^^iE). I|f 
^e prodiguèrent en lném%-temps les protes- 
tations d'amitié et d'estime mutuelles , et la 
défiance qui fermentait dans leur cœur fut 
cachée avec beaucoup d'art par un excès de^^ 
liue et de splendeur qu'ils déployèrent alter^ 
' F 4 
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'nativeteent , coitime des marqués rëcîpro- 

*7^7* ques d\^ffection et d'égards. 

" j < ,. , ■ ' 

XLIX* ^ffyyder-^l^'Kan rentre en campagne pour 
effacer le souvenir de Tirnmalé* 

A peine les pluies qui commençaient à 
cesser y vers la fin de novembre , permettaient 
aux chemiùs de se raffermir , que Tarmée 
d'Heyder était déjà rassemblée et se prépa- 
rait à effacer le souvenir de sa défaîte par 
quelque entreprise considérable, La pre- 
mière place qui se présentait était Vaniam- 
bari. A la jfaveur des vieilles maSures , des 
haies, et des arbres dont cette place était en- 
vironnée , on s%n approcha , sans être obligé 
d'ouvrir la tranchée/ La garnison consistait 
dans un* régiment de Cipayes et' dans un dé- 
tachement de trente Eiiropéens. Quatorze 
canons , bientôt démontés par ceux des as- 
saillans , formaient toute son artillerie ; les 
provisions de guerre et de bouche s y trbu- 
vaient en abondance , et l'on ne manquait 
pas d'ouvjriers pour réparer les affctts brisée 
p^r le canon ennemi. Cependant Vaniam- 
barî fut prise presque sans résistance. Les. 
Européens promirent de na point servir d un 
an contre Heyder , et presque tous les Cî- 
payes s'enrôlèrent dans son armée. Les In- 
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dous marchèrent sur Je- champ pour învestii^ ' 
Velolir, place célèbre par la bataille gagnée ^^ ^* 
dans ses environs sur Anaverdi-Kan , père de 
Mohammet Aly , par les Français , comman- 
dés par d'Auteuil et par les troupes de Mouza- 
Fer-Zind. 

L. Siège d'Amhour^ 

La compagnie anglaise avait rassen^blé dans 
Ambour une immense quantité de provisions 
de guerre et de bouche , afin de favoriser %^i 
opérations sur les frontières d'Heyder-Aly- 
Kan. La place était fortifiée par Fart et par 
la nature. Au pied de la citadelle , bâtie sur 
le sommet d'une montagne inaccessible , on 
avait construit un autre fort /environné dô 
hastions , avec chemins couverts et glacis/ 
Ce fort couvrait une a^sez grande ville , 'fer- 
mée par un mur de briques , avec des bastions 
de forme ronde et un fossé sec. La moitié de 
la place était encore déi'endue par un étang 
fort large , au bout duquel on avait construit 
une redoute. Les troupes d'Heyder , encou- 
ragées par la prise de Vaniambari , se flat- 
taienf: de prendre Ambour dassaut. Ils ne ren- 
contrèrent en effet que fort peu de résistance 
sur les remparts de la ville. La garnison avait 
plaeé toute sa confiance dans le fort et dany* 
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k citadelle. Le fort fut attaqué sur4e-chaiii|i^ 
7 7* avdctant de vivacité, que les Anglais ctair 
Çnant d'être farces , s'empressèrent de Ta- 
bandonnçr. On y trouva di^-huit pièces de 
canon de fon^e , trois mille fusils et ulia 
grande quantité de munitions de guerre çt 
de bouche. 

La tentative contre la citadelle ne fut pas 
si lieureuse. Heyder , surpris lui-même d9 
la faciliié av^c laquelle il prenait les places 
des Anglais, s opiniâtrait à ce si^ge , mal-^ 
gré les avis qu on lui donnait de toute, 
part du rassemblement dqs Anglais dans les 
environs de Velour* 8^$ meilleurs of^iers, 
lui conseillaient de se porter ^urJechainp 
sur Velour , dont il n*était, éloigné que <te 
dix lteue$. Se trouvant pour lors au centra, 
des quartiers anglais , dispersés à plu^ de 
trente lieues à la ronde, îl eut intercepté la 
réunion de leurs forces , d autant plus consi^ 
dérables , qu'il leur arrivait du Bengale un 
renfort de &ix miUç hommes* Mais , d'un, 
autre côté ^ les Indous , en &e rendant maîtres 
du château d' Ambour , s'emparaient de près* 
que tous les préparatifs^ue les Angfôis avaient 
fait pour 1^ campagne prochaine t et rendaient 
impossibles pour long temps toutes mesures 
^&&sive6 de leur part. Le siège était pouçsé 
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avec ardeur ; les fossés de la vlHo sern^ant de ) 
tranchée f favorisaient les approches ; mais *7^7» 
hs batteries des assiégeans n'étaient pas plu- 
tôt éievées ^ que celles du château les écra- 
jsaient. Les plus braves guerriers devenaient 
jChaque jour les victimes de cette entreprise 
téméraire. Un rocher do^ûnait le château; 
Heyder y lit guinder du canon : les Anglais 
élevèreiitendeux jours un cavialier ^ qui ren- 
dit inutiles les travaux des assiégeans ; de 
sorte qu'au bout de dix-sept jours d'effort^ 
vigoureux , le siège n'était pas plus avancé 
quau commencement. Dans ces circons* 
taftcep , on apprit que Farmée anglaise , ras* 
semblée à Velour , marchait au secours de la 
place; Heyder fut contraint à lever le siège, 
et de ramener son armée h Yaniambari > oii » 
dans un poste avantageux 9 il résjc»lut d'at^ ' 
tendre les Anglais. 

Ll. Bataille de yaniambari ; les Anglais maures 
du cham>p de bataille; les Indous se retirent er^- 
bon ordre à Caveri-Patnam. 

Larmée de Smith , foxte de trente mille 
hommes » parmi lesquels on comptait cinq 
miUe Buroj>éens , parut devan^t Yaniambari 
le 8 décembre* Heyder avait è^ sa suite envi- 
ron cinquante mille combattatis» La cavalôriey 
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/^^^ qui formait la moitié de cette force , rendait 
^ ^* peu de service dans un pays montagneux : le 
général ne coifiptait que médiocrement sur 
les six mille fantassins que lui avait lai^ssé 
Nizan-Daula ; ainsi , son armée était réel- 
lement inférieure à celte des Anglais , fava- 
ri&ée d'ailleurs par une artillerie supérieure- 
ment servie. 

L'armée (i'Heyder avait sa droite adosséfe 
à la citadelle de Vaniambari, et sa gauche 
défendue par un terrain marécageux q«*îV 
n était pas possible de traverser ; le Palier 
coulait devant son front : les bords de la rî- 
TÎère , gjiéable par-tout , étaient défendus par 
des redoutes. La bataille commença sur le 
midi |)ar un feu d'artillerie : elle se soutenait 
depuis trois heures sans qu'on put prévoir dfe 
quel côté resterait l'avantage , lorsque Hug- 
hel , commandant le bataillon françaiis, frap- 
pé des succès d'une colonne, anglaise qui 
enfonçait la gauche de l'armée , s'avança sans 
étrjs soutenu pour la coiîibattre. Un coupxde^ 
canon tua le cheval d'Hughel , qui fut en*- 
touré à l'instant et fait prisonnier parles dra- 
' . gôns anglais. Cet échec et le feu supérieiirdes 
Anglais firent reculer les Français. Heyder, 
«ans s'obstiner inutilement , ordonna la re- 
traite , qui fut faite en bon ordre* Les Anglais 
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restèrent maltr^is de VaniOTdbari s. fet les la- ^== 
4ous 66 retirèrent à Caveiri-Patnam, ^1^7^ 

UI. Des propositions de paix se mêlent au bruit iy68« 
des armes. 

Des proposîtiôns de paix se -mêlaient aux 
horreurs delà guerre. Heyder-Aly Kan , en 
commençant son expédition , s'était flatté 
qu'une escadre redoutable , envoyée par la 
cour de France ,*ïiavoriserait par met ses opé- 
rations de tetre , et lui procurerait des ca- 
nônhiers dont il' commençait à manquer. 
Ghoiseul jouissait alors , sur T^prit de 
Louis XV, d'un crédit qui n'était balancé 
que par la favorite Dubai^ry , femme d'une 
grande beauté et de peu d'esprit , mais dirî- 

. gée par des hommes auxquels Thonneur et 
lavantage de la France étaient entièrement 
étrangers. Le ministre , actif, laborieux , in- 
telligent y se rendait nécessaire à son maître -' 
far la facilité de son travail, et par son at- 
tention nlinutieuse à lui éviter la moindre 

j contentioil desprit. La favorite le dominait 
parles charmes de la volupté dont elle en- 
gouait son ame inactive , inoccupée. Tout le 
monde convenait que si la France prenait 
ouvertement le parti d*Heyder-Aly-Kan , 
^instant paraissait venu d'abaisser l'orgueil^ 
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=3^1eiise Angleterre ton en parlait dan^lè^ pletits 
* 7 ^^•' soupers de Ckoîsy , de Trîanon^, de BeileTti#« 
Les vins exquis , versés par les mains des 
grâces demi -nues , fesaient bientôt diversion 
à ces meurtrières idées. Fallait-il , pour une 
gloire incertaine, cesser de se couronner de 
fleurs? Le ministre > menacé d'être renvoyé 
àans la poussi^r^ dièses bureaux , prenaiit le 
parti de changer la trompette guerrière €,6n^ 
tre la lyre d A^dcréon* Cep^^dant le résumât* 
de ses combi/ifiisons politiquea allait am^ener 
cette guerre, qu'il était de Tintéfét de tftws- 
lea coui^stan^ d'éviter. Des contestations* 
sfurvenues ^^n%te Ijss Anglais et les Espagnols ^ 
iMjb SFt|)et de Vtle de Falkland, t ^ fouifnissaieiil. 
la prétex^te, et le feu de la <lisoorde) qui se' 
manifestait .entre les Anglais et leurs colonies 
* d'Anakéf iquie , en assurait le succès. Les tor^ 
tueuses tiiiiaBiPeuvres de rintrigue- déconcen^- 
irèreo^ W projets de la politique. Choise:iil ^ 
luirméme ^ malgré ses grands talens y fut 
' écrasé souts la chute de son^ système. Les 
AnglaÂs ne reçurent pas alors la juste p^ni* 
tien dies atrocités qu'ils se permettaient dans^ 
le 'Bengale, et dont on va. bientôt parler; 
mai&la crainte qu'ils eurent que les Frahçaie^ 
ouvrant enfin les yeux , ne se joignissent à 
Heyde^'Aly poiir le$ chasser à jamais da 
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f Indoslan , les força bientôt de faire avec ce 
guerrier 'une paix à son avantage. 
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lAlI, Iféis Angbiis font Iti paix avec le souha^ dm 
D/^kan , et pantinuAHt l/^ guerre (M^ee Heyder^ 
éjfuils espèrent d'écraser. ^ -k 

Heyder, trop éloigné à^^ rives de la France 
pour suivre , ni même pour concevoir le 
nœud secret des ressorte <jài remuaient le ca- 
binet de Versailles , était suY^ris^de ne pas voir 
accourir sur les côtes de flndostan les Fran- 
çais , auxquels sa valeur procurait une occa- 
sion peui-étre unique de se venger complex- 
texnent de leurs ennemis , et de recouvrer 
dans ces riches clianats leur gloire et leur 
fortune passée. Convaincu que sans être 
maître de la mer W était impossible de pré- 
valoir sur une puissance maritime , il crut 
qu'il fallait renvoyer à un autre temps lexé^ 
cutioa de ses vastes projets , et se préparer 
à une guerre nouvelle dtrns les loisirs de la 
paix. Le souba du Dékan , mains odieux au 
conseil de Madras , fut chargé des premières 
avances. Les Anglais dé payèrent encore, 
dans cette occasion, cette fourberie, cette 
duplicité avec lesquelles ils avaient enveloppé 
dans leurs filets presque tous les princes 
^dous. S^ous prétexte qu^ le« intérêts d«i 
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^-^~ ' - ''' soxiba du Dékan et oeux du sultan de Maîk'» 
^'^ * sour étaient entîéremeiit dî^férens, ils pro- 
posèrent de' suivre séparément les deux 
négociations. La paix fut bientôt conclue 
«vec le souba du Dékan. On Ira promit de 
grandes sommes d'argent qui ne lui furent 
jamais payées. Il reconnut , de son côté , 
Mohammet-Aly Kan pour souba du Carnate^ 
et il confirma la compagnie dans la posses- 
sion des quatre provinces qui lui avaient été 
cédées au nord de Masulipatnam. Alors on 
multiplia hs difficultés au sujet des articles 
de pacification qui regardaient Heydej-Aly- 
Kan. Smith et Wood eurent ordre de pour- 
suivre la guerre avec la plus grande vigueur, 
tandis qu'on amusait les plénipotentiaires 
par des propositions oiseuses , et que Nisam- 
Daula , regardant la paix générale comme 
prochaine , n'envoyait pas à son allié les 
secours qu'il lui avait promis, Les Anglais se 
flattaient , par cette supercherie , de réaliser 
les brillantes chimères qui avaient donné 
naissance aux hostilités , et de dominer par 
force et par ruse sur la partie méridionale 
4^ la péninsule. 



LIY. 



t> k L^ 4 K l> ^ 97 

UV- t^â fiotte britanniqiàe méprend et ^e rend 1766» 
maUresse de ia forteresse de Manguelor. 

Tandis que Smith et "^oad , ayant divisA 
lents forces^, att^qo^îent de deux d6t^is 1^ 
états d'Heyder-Aly-Kan, qui , se flattant d'une 
prochaine paix ^ ne déployait pas tomes les 
ressources qui lui restaient dans ses vastes 
états ) une escadre britannique , sortie tte 
Bombay au commencement de mars , et suf 
laquelle se trouvaient huit mîUé 'hommes 
de troupes de débarquement , attaquait It 
tade et le fort de Mangalcr ^ où presque 
toute la marine d'Heyder était rassemblée. 
Le feu des bombes jettées par ie^ Anglais 
effraya bientôt les haWtàns^ûne ville liwés 
uniquement aux paisibles spécâlètloU^' !à\i 
commerce , et qui n'avaient qtie de ïliort^eùr 
pour le fl éau de la guerre. Craignant d^ Voir 
incendier leurs magasins , ils refusaient de 
seconder la faible garnison laissée pour la 
garde de la ville. Elle fut prise après trois 
semaines de siège. Les forces maritimes 
d'Heyder , consistant en un vaisseau de cin* 
quante canons et quelques bâtimçns dm pays, 
tombèrent au pouvoir du vainqueur , qui 
trouva dans la place une artillerie nombreuse. ' 
A cette nouvelle , le conseil de IVèadras , rottt^ 
Tome IL G 
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i^*^*^"*^^*^ pant brusquement lé« négociations pacî- 
1708. jîqTjjgg ^ déclara quHeyder-Aly n'avait point 
^ de paîx'à espérer qu il ne remit aux conseils 
4e Bombay, et de Madras toutes ses places 
de giierre ,. et qu'il ne s'en r^pp rtât à la dis- 
crétioade la compagç^iepoursa.subsJLStance 
et celle de sa famille. 

. Heyder n'était pas de ces guerriers que le» 
revers intimidaient ; . au coiitraire , dans les 
Qpcasions périlleuses , sa grande ame se mon- 
trait ai^'.dessus du danger. Je fus chargé de 
prendre les devants avec quatre mille hommes 
de cavalerie. Heyder; se mit luL^méme en 
inar/:he«àla tête de la moit é de ses grenadiers 
et deison artillerie, laissant le reste dç son 
^rmée^à Moctum et à Hussein , avec ordre 
d^haf<(ieler les deux am.ées anglaises , mais 
de^n^jpien hasarder de décisif jusqu'à son 

* • ' ' ** '*^' 

LV- Les Jonglais sont défaits devant cette place ; 
leur armée est entièrement détru ite ou prisonnier^ 
de guerre. ' 

Je marchais avecrardeur d un jeune homme 
qui brille du désir d'acquérir de la glpire*. J'ar- 
rivai bientôt dans le Canara , dont les peuples , 
pleins de confiance pour le fils de leur sou* 
vçrain^ $e rangeaient en foule sous mes dra* 
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f ayançaisi^ yers , J^jÉjijg^tpf ^ ;suiyi dffi^ troupes *7^8- 
qui se^.rasaemblaiie^qijt 4f :Çaus.G6té$ , ,^t je. me 
trouTgi à ia^xu^ dii, ca^nj^-^glais ayan^f^ue 
leurs .gé^éraiix eussent reçu a^ucui^ ayis ,ii» 
mon arrivée, Prq£ta<at dl^lf frayeur gujç, l'a* 
paritiou subite dç mpn, arm^e répandait parmi 
les Cipayes anglais y je^v^/^ pré$eui;e le.s^rq 
À la main, sans donner aucun repos aux 
troupesi Les ^rdes avancées sont culbàtées ^ 
une terretîr panique se répond dans le camp, 
les Indous poursuivent lès "Anglais jusques 
dans les nies de Mm^galor^,; où la cfivalen# 
dHeyder entfe p^lç-jpiéle avec les fuyards. 
Les soldats , étonnés de voir le camp angolais , ) 
abandonné , §e répandent ppur le piller* La 
déroute des Apglj^jis était si complette, que^yk 
lieu de profiter, p9ur se rallier, du désordre 
que la soif du pillage occasionnait parmi les 
Indous ,' ils jettèrent leurs armes : quelques* 
uns y en petit nombre ,/se, sauvèrent tur le3 
vaisseaux , auxquels , sans savoir pourquoi , 
ayant communiqué leur frayeur , on les yit 
mettre sur-le-champ à la voile, et ^chercher 
leur salut dans une prompte jEiiite.,I^e génér|4 
anglais , quarante-six officiers , six cent quatre* 
vingt Anglais et six mille Cipayes fur^ent faits 
prisonniers avec leurs arj^^s , et tous les équir 

G a' * 
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^7®^* Mfendèrrtkîn de cetie vicitoke: il n'y fit que 
te séjour nécessaire poiir 1* mettre à îabvi 
diùnè Seconde aiîtafqtaeî et ayaût lait passer 
ftieë prisfoiïhiërs dans les citadelles de Siring« 
Patnaïki et de Heydèr-Nàgut , il reprît lé che- 
tnîn de ses armées^ du^'Cariïate. Il y arriva 
dans les premiers fotir$> de jtûlTet. 

LYh Lfi colonel Wwétf!^ar9i^noMSbâ mbUrm^hlot 

E'krmë^^ anglaise s'était partagée exT dèiut 
corps , tiommé on Ta dtjà dit ; lun, sous les 
Ordres die Smith >9 ferait face aux troupes 
^ti'Hejrder avait laissées à soit beau - frère' 
Mocttim, tandis que le second, Commandé 
par lé colôHeL Wood^ n'ayant aucun ennemi 
à combattre, s'emparait presque sans résis- 
tance de tôjïtes les places d'Heyder- Aly dans 
!es vailles qui précédaient la grande chaîne 
des Gattes, Une se^le , nommée Darmapuri^ 
commandée par le vieux colonel Pinda-Kan, 
soutîtit tii^ siège o^'niâtre. Le colonel Wood 
imprîiria^iAir son front , dans cette circons- 
tance, trne taché que totls lès succès de son 
expédition ne sauraient laver, ta brèche était • 
fàxte^étle fossé comblé ; les brates assiégél^ 
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arl^^t Je,paYiHo.n blanc. A ^a vue de lée ^ 

la jgarnison t ;lô ^pminajQi^ani; e$iSoi\,-&]^ aeyat 
passés . ftn^/il 4e i'épéej, acûoif atrac^ :q$i| 
attira cpntre.lea 4»S;f^i3 4^' pl^îî tfEÇiWft? 

fit massacrer dé 8àng-frcid\ttf^>P9fp{$QQ^^ ^ 
^érable de Cipayes^ ônglais dans les plaines 
tf 0\ îtoi* V ^aiidià ^^HeydérConçtit cwitrfe 1^ 
colonel Vood une haîné si violente , que 
daos la fuit^e ^l,ftt>lottj^i)f,a»Wïn0ri4ft Ré- 
férence Jle . 4;>prps ^!il qomie^^dait } . }^.:a'î) 
f^^it wm^^daa^ses^n^iQS^iillèàt j{u9Î^t^^ 
dpui^ rjjgom-^usemeot de ï^oplt^ 4PX^ A 
s'^ta^t ^enâii coupable. . ' ... 

Après, lia. prise de ' Daçar^firî , . W<H>d xq^ 
ioigflît Jajrœée de SwtiL», sel^n iés drdrtte 
fju'il vejqait de recetf^^r^n conseil de Ma[drci«» 
On ignorait encare dans rcette ville )e3 r.evei£i 
dont oyaient été suivis les premiers iKi^àl 
de Tescadre de Bombay dans le Ca^^^a ; fit 
lés Anglais, persuadés qu^ c^ie diviaioii 
s'était emparée d'Heyder-Nagur > et qu'il m 
fallait plus que se porter à sa rencontre {lour 
8ubjugi;ier entièrement les états d'Heydar*- 
Âiy , avaient ordonné aux généraux de mar- 
cber dans Tinténenr du pays* L^invasion da 
panara et du Maîssoi^F ^f ^^Mît^ $i assuré^^ 



■ que pour partager ces dëpouiUéfe iriià^hàîffe5, 
* 7 ® ^ lé Mconsëil de Môdràs venait 'dehrtifér dans 
tèéiampde SiâîtH'i avec \itie ponipelft coiinûé i 
méttut pài^mr les Indôus , le * habkd Môhani- 
ittei!^Aîly-Kàn(, Kngéttié\lr en chef Call , et 
le<:bifeeaiètMacIçis';^eri'^âHié dè'^^^mnlîs-i 

,LyiI. préparatifs des, .u^^a^^voi^r AssUgpf Ban^ 
gûelaur» * - 

- tEi'*méè, fbrtédë iJféHté-cîÀqtnffl^ 
irouVkit peu d^o'bâtaclés 3ïirsa route : la for- 
teressë'dè BangueloiftVopposait seùlfe à sa 
]paarche sur Heydei'-Nafglïr et Sîring-Pàtnam ; 
mais cette place exigeait un siège 'en réglé 
qui pouvait être long. Les Anglais n'ataient 
rien tiéglïgé pouren ateélérer la conquête j 
seize moitiers , trent^^trois pièces de canon 
de trente ->six , cinquante autres pièces de 
moindre calibré , -de la poudre , des bombes 
^ et des boulets en abondance avaient été trans- 
portés de Madras. La difficulté de se fournir 
'des'bétesde charge et de trait pour conduire 
tin armement aussi considérable à travers 
quatre- vingt, lieues de pays , n'avait pas arrêté 
une compagnie qui regardait cette expédî-r 
tion comme une opération de commerce, 
dans laquelle de grandes avances devaient 



être suivies de prolits plus grands encore. 
Enfin , rartillerié et les munitions étaient 
arritées.dân^ OsGOta , petite ville à six^lieties» 
de Banguelour, où les ccmnûssaires du coîi- 
seilde Madiras avaient ètkbli leur courl Oû.sè 
préparait à commencer le siège, lorsque -la 
nouvelle se répandit dans le oamp que l'ac- 
mée de Bombay avait été forcée -dé mettre 
bas les armes ! dans. Mangalor, et qu Heyder-^ 
Aly-Kàn , victorieux , TÔlait au secours. dd 
Banguelour avec toutes les forces de ses 
états.' ' ; ^ "^ ' ' ' 

LVill. Ils apprennent la défaite de leur armée 

' devant Mangalor» 

>'»<*/''•■ ' \ 

E/afrmée''âinglaise^9 parfaitement approTi4 
sionuée en inunitions' de guerre 'i commen- 
çait k manquer de subsistances , par Fatten- 
tion>qu'avait le général Moctum - Aly - Kan 
d'intercepter une partie de ses convois, et 
de les détruire quand il ne pouvait pas^Ie^ 
enlçver. Le découragement Vint bientôt ^ug-i- 
ntenter la détresse : tout succès ultérieur 
était évidemment impossible , et la retraite 
à travers de hautes montagnes qu il fallait 
franchir, pouvait être coupée à chaque ins- 
tant par une armée supérieure , et que les 
liâbitans du pays favorisaient* 

G 4 
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Il fut' proposé 4*atsiéger k petite rille dai 
* 7^8* Ballapour , bâtie à lendroit où commence k 
être navigable la rivière de Paler , qiii se^^lte^ 
dans rOcéan auprès de Sadras. IM^ltres. de 
oette place » les Anglaia. pouvaient plus aisér 
ment se procurer lea {Nrovia^ions qui leur 
manquQieaiSy ou du moins taransportec sur le 
fleuve ) hors du théâtre de la guerre > Taf tille** 
riô et les bagages, dont la pesanteur retardait 
la marche.de Tarmée. 

LIX. Jls abandonnent le Mais^our pour rentrer 
dans le Carnaie , et perdent dans cette retraite 
^ leur artUlerie , leurs munitions et leurs bagages. 

L'infatigable Heyder n'était pas venu/ à 
bout d' empêcher Snûthd arriver* devant Bal- 
lapour et douvrir la tranchée. Assuré de la 
bonne défense que ferait le commaiMiajit ^ il 
décampa la nuit du premier au deux d'août ^ 
et par une de ces marches rapides que. aeul 
il savait faire, son armée se présente â la 
pointe du jour devant Qscota* Il fait attaque» 
le fauxbourg de cette place , défendu par un 
fîttiple retranchement de terre et un fessé 
que les Anglais venaient de faire ouvrir ; il 
enlève une asse;|s gratide quantité de soldat» 
\ malades pu blessés , déposés dans un hôpital ; 
et voulant effrayer le nabad Mohammet-AIf • 



Katt , dont il connaia^çit le caractère {jusil-s 
haime ) des ^belles sont préparées par son 1768. 
erdre potur escalader la pÂace» lel 6on d«^ 
trompettes anrionce dans lé camp que lea 
plus grandes récompenses sont destinées 4 
farinée si, lai ville est forcée , et sur-touc si 
fon vient & bimt de se rendre maître de Id 
personne dn nabad Mohammet^ÂIf^^^Kanx 
Qu^ques prisonmeni dont enlevait fàvorUé 
ïérasîoh portent à son comblé k frayeiir dti 
Babfid du Camate et, du oonsexUer Madiis» 
eneicagérant les préparatifs. ^d^Heyder-Alytit 
ses projets de vengeance^ Lé ^néral Smith' 
était char^ d'^j^écuter po^etueilemeni Iqs 
erdrea desi pliénipotentîaires^ Toutes les re4 
présentations de ringénieur CUl forent ini;^ 
tiies»; il fiu 'en joint au général de lever «isiàiri 
leéfaâmp^Ieiiége de Ballapour ^ et de ceoiTrîr 
Qsoeta avec 6<n armée. Smith , (ioiçcd d\:vhéir ^ 
et d^.i^bandonnw une entreprise dont la réu&^ 
site prochaine et^iofaittible firommtait quel*» 
qoes succès à sw opérations ^ttésoliitdésJoré 
d^abandoàner un commandement d^ins lequel 
il n'essuyait que des dégoÀts. 

L'armée était à la i^eflle de m^anquer abso^ 
faiment de riz et de viande. La famine doM 
on était menacé forçait les généraux à sépat- 
rer de» corps peu nombreux qu'ils eniroya^t 



' sur le« montagnes et dans les vaHëes pour 
1 70 o. ^j^ig^ç,» i^ pig^ >^^ subsistances qa'oh trourvait 
chez les habkans, :L«ajt:srecherehee réussis^ 
saient quelquefois ; mais plus» souvent ils 
étaient surpris et taillés^ en pîècés par la ca- 
valerie -d'Heycler , sanfe cesse àleur p©ur^»îte# 
Les trois commissaires ,. doat la ? rèdicul^e 
' mission eût'excité WëÉ" sarcasmes .de Tarmée 
si Tembaf ras • da^ 6a . p6sitiba. ini axj^it peï mî# 
des plaisanteries ^ . CTargnaÂt tifà. ^to^ber <lan5 
les mains dè.;iee^îd dont' ils s'étaient- iitipru- 
demm(^nt chargé» de diviser Jisis états, alten^ 
fiaient avec inquiétude le çetourdescouriera 
qn'ùs avaient dépêchés àJVIadr^ p^ur diriger 
la conduite qu4l« devaient tenir; Lés or drea 
arrivèrent ^éiifi» 1 d'évacuer le JVÏaissour. H 
fallut abandonner dans Oscota^Micët amas 
d^artîUerie et de munitions qui devaient .fou- 
droyer Banguelbur^ et qBÎTdeviarent' la p€oia 
du vainqueur; La- saison des pluies .ap{jrott 
chait ; rak*mé&a!|iglaisie.n^aHait pfCXLntidet^pa 
à perdre pour tra^veFter les^gorgas"d^SiiQattt^ 
avant que les grandes eaux réiifcdisi^nt'les 
passages entièrement impraticables. Heycler , 
averti des disposition Is qu'en fesait ,. profitant 
de la diligence ijue sa cavalerie était capable 
de faire en certaines occasions^ et à l'appui 
de Quelques évolutions habiles , s'empara des 
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gorges par lesquelles il était le plus aisé de ^^^^'^^ 
faire passi^r lartilierie et les gros bagages. *7^^* 
La retraite des Anglais , précipitée par la 
fai^ ,. der^nait plus difficile-: ils vinrent ce- 
p6n<}iai>l^à boutde pénétrer dans les environs 
de^Y^lourauniois de natembre.' 

tX. Heyder rentre ^ sans coup férir , dans toutes 
/ les ptàce^ que les Anglais lui avaient enlevé, ^ ' 

L'aximée; ét^it alors dan& V^étatje plus 4é^ 
plorable ; de trente-cinq mi^ hommes. qii^ 
Ja composaient, au printeûoipsyit pç^f dqm^ 
mi}Ie avaient survécu axix,iatigties de la cafti-' ^ 
pagne; Jle3 ^Idats n'avaient ;ni tabit ni cliauar 
&ures. J36 toute r.artijl^ri^,, ©i^rn^ivait sauyi^ 
que ku^^pièces de.oiampag^i!}. Tous le^ équV 
p^tges ayaient été abandoKinésr ^x Indous , e^ 
le sultan .du Maissaur était rentré sans frap- 
per uaseul coup dans .toutes les placés qup 
.^ood ]^;av^it enlevée?. pei?dant qu'il était 
allé combattre et vaincre ios Anglais deBowr 
bay. Cette expédition . rcME&anesque , «de sla^- 
quelle les Anglais ne s'éiaient promis ria^ 
moiiis que la conquête 41\isi royaume entier > 
leur coûtait; au contraire ^pl us de deux cents 
millions, et quelques-unes des perles qu*ilf 
venaient de faire étaient irréparables. . r 



il 
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irr6St LXI. SmiiÂ mmei le commandement de Parmèà 
anglaise au colonel Wood. 

Le9 grandes pluies , qtiî durèrem ftis^fii^aii 
milieu de d^c^tnbre , retenaient dânë YineLO^ 
tion les Indous et les Anglaise < ependant \à 
consternation régnait dans Madras ^ Ijbs espér 
raiices évanouies fesaient place aux plus san« 
glatîtes inculpations. Les plénipotentiaires 
«efforçaient d*attribuer l^irréussitè de leur 
pi^n mal digt^é au général Smith ^ ^ui n*a«* 
Vait |ainais cessé d'en ? émontrer lès indon^^ 
Téniens. Le conseilse flattait de changer la' 
marche des événèmens en clioisissânt nu 
nouveau mode d'eitéeutioti. Les poiivbirs dés 
commissaires furent î^évoqués , et Smith 
chargé seuLde la direction généi*ale de \àt^ 
mée, pourvu qu'il indiquât quelque plan qui 
put dédommager des fixais de la guerre ^ et 
répondre aux rues de la compagnie au com» 
«aencement des hostilités* 

Le général , convaincu qu'il rtVtait plu^ 
temps pour lui d'accepter un semblable pou* 
voir^ lorsque les affaires étaient entièrement 
désespérées , se garda bien de tomber dans 
le piège qu'on lui tendait. Scms s'obstiner k 
une conquête impossible, il quitta l'armée , 
Uis^ant le commandement au colonel Wood» 



La compagiiâe a'étaît fiormée une grande idée ^^=^^^^ 
des talens de ce général, 4-après les succès *7*^'* 
qu'il av^teô } mais He^^der qui lavait .sur^ 
prisetèatt» plusieurs Fois , parce qu'il ne se 
piquait pas* de cette discipline exacte qui 
seule donnait aux Anglais la supérioTité 
^u ils avaient quelquefois sur lui , se flattait 
d une pleine réussite lofs:qu'il fut instruit de 
ce changement* ' 

LXU* Les troupes du Ma9$sour ravageant le CamaU^ i n6û • 
et se Tnontreintjus^uaux portes de Madras, 

A peine^^le '-retour dé la belle saison pei^ 
mettait aux troupes dîaitrer en campagne ^ 
qu'Heyder- Aly , laissant presque toute son inr 
£interié , son artillerie et ses provisions dana 
lé camp retranché deTirnmalé, partagea sa- 
cavalerie en trois corps. Il prit le comman* 
dément du premier , et donna la conduite deà 
deux autres à Moctum ^ son beau-*frère , et à^ 
Hussein, son ami. Chaque. division , corn*, 
posée de huit mille cavaliers , était accom* 
pagnée de cinq cents grenadiers, que lea 
cavaliers portaient en croupe dans les occa«^ 
^iong qui demandaient une grande prompti^ 
tude. La vivacité avec laquelle ces trois cprps^ 
se portaient sur différens endroits en méme»^ 
temps ^ semblaienii lea muliipUer*. Im wai^ 
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véllês de . leur apparition arrivant de;' toute 
* 7 9* part , Wood ne savait plus quel territoire il 
fallait protéger de préférence.^ Son anaée , 
qui .conaistait principalemeatiè]^ iafadisèrie , 
multipliait inutilement les inaÉclies forcées 
qai fatiguaient les troupes :à L*excès , -sans 
qu'elles parvinssent à rencontrer rennemi^ 
L'armée d'Heyder, qui languissait aUpar avant 
et diminuait tous les jours par Ws fatigues 
et l'ennui d'une guerre défensive , sans attrait 
pour des troupes, guidées par Tespoir du pil- 
lage , entrait alors dans des dpériations con- 
formes à àonr génie. Ses fanées tët ses alMués 
augmentaient avec ^a réputation. La flamme 
qui s'élevait de cent villages,, réduits. en cen- 
dres , était la voix qui semait* au loin le bruit 
de ses succès. En portant la ruine et la dé-, 
sojation.dans les territoires de Mohajnmet- ' 
Al y-Kan, non-seulement il satisfesait à son 
ressentiment contre ce prince , mais il ré- 
pandait la confusion et la terreur jusque dans i 
les établissemens britailniquesr répandus dans \ 
lés environs de Madras , augmentait la ja- I 
ïousie avec laquelle ceux que la politique anr ! 
glaise avait opprimés regardaient la prospé- 
rité de cette nation , et la privait de ses prin- 
cipales ressources pour faire la guerre. 
Ses ornées consistant principalement en 
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cavalerie ,. il était toujours, le, nwUre. d'éviter ^^=* 
le comtfï t. toutes les fois cpxe; fe. terrain ne lui. * 7^9* 
était pas favorable* Il éluçj^iç, sur-tout- une 
- action générale avecautgxit de soiaque Wood 
en mettait pour l'y amener; mais il att^aquait 
les partis détachés , interceptait les convois, 
détruisait les magasins > et dissipait peii-à peu 
les forces de ses ennemis en inspirant du cou- 
rage aux siennes. 

Wood ayant cru devoir diviser son armée 
pour suivre plus aisément les môuvemens de 
celle dHeyder-Aly Kan , un corps detroupe, 
commandé par le colonel suisse Frichman , 
qui n'avait point encore fait la guerre contre 
Heyder , fut entièrement défait. Ce colonel, 
dont le dét£|chement était composé de quatre 
xnille hommes , parmi lesque^ls on comptait 
six cents /Européens , marchait sur une 
longue colonne, dans une plaine presque 
entourée de bois , pour protéger un grand 
convoi qu'il conduisait à Tarifée. Quelques ' 
cavaliers se font voir au fond de la plaine 
et sur les collines des environs. Les officiers 
supérieurs représentent au commandant que 
la cavalerie d'Heyder était accoutumée de 
faire des attaques subites et au grand galop ; 
qu il convenait de resserrer la colonne , de 
s'appuyer du bois et de sç fajxe d«s retraitai; 
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'chemens avec les ûhàrriotâ du cotovoi. Frick'* 
*769- man, plein de Viàée ^u'on se fesaiten Eu* 
rope de la pusillanimité des Indeus | Méprisa 
cps avertissemens. Soyez tranquilles , disait* 
il , vous allez voir comment je traite les 
nègres. Cependant le nombre des cavaliers 
ae .multipliait de tous les côtés ; c'était 
]e corps de Mootum. Les officiers à leur 
poste attendaient les ordres du général. 
Tout-à-coup s'élève un nuage de poussière , 
y tel que ces tourbillons qui précédent l'orage. 
«Friehman veut donner des ordres ; il n'est 
*plus temps de les exécuter. Huit mille cava- 
liers tombent sur sa petite armée , tout est 
irompu et Foulé aux pieds des chevaux. Le 
colonel , perdant la tète dans ce désordre gé- 
néral , prend la fuite ; il est poursuivi ; là 
. bonté de son cheval le sauve. Moctum n ar* 
•ôte point la fureur de ses soldats , pour ven* 
jger le massacre de d^Ârmapuri. Plus de cin^ 
quante officiers anglais qui avaient rendu les 
armes sont passés au £1 de Tépée. Le capi* 
taine Robinson , reconnu parmi eux , fut res- 
serve à une mort plus ignominieuse. £a 
rendant aux troupes d'Heyder la place de 
Vanîanbari , il avait promis de ne servir 
d'un an contre lui , et ce tenue n'était^ pas 
^xpir^. yainement.il avança pour sa justifî- 

cation 



Cftti(m^'il ayait élé qoiur^iiit de s^içpiir' 
la gouyemevr de Madras ; vainememt aussi* ' ^* 
|i demanda pour toute grâce d'être fusilla 
«ouima ae^s camarad§s^ Mpctum A}y K^n ^ 
convaincu de la në^c^s^it^ de faire un e^^inpl^ 
^ui effrayât le^ traîtres \ 1q iit paadre eij 
jpréseax^e de tou^ç lariuée et d^s prisonnj^ry 
aoglais quoB Tenait d^ faire. 

LXIII. V arrière-garde de Wood est battue par U$ 
Indous 9 éjui s'emparent d* Elvanissour. 

Heyder s'attachait à suivra lu colon#) 
Wood qui cQmmandait un corps d# 4pU99 
mille homnies. Il parvient à entamer ^ir or* 
rl^e-garde et à la forcer de se retirer dai^f. 
les bois« Ce colonel veut jetter une garnison 
dans une place , nommée Elvanissour ; il 
}iomme pour commajndant le capitaine que 
jvi indiquait Tordre, du tableau. On lui re^ 
présente envain que cet officier , d'aiUeurv 
plein de bravoure , avait le défaut d aimer 
trop le ^in , et que souvent il se mettait dani 
uu état qui le rendait incapable de con^maur 
der dans une place ; Wood s'obstine dans son 
choix. Heyder arrive , quelques jours après ^ 
dans les environs de la place , avec ua corpf. 
nombreux de cavalerie , un bataillon de gr^ 
giadiers et quelques pi^c^s dt çampfLgftp 9 
Tonell. H 
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éans avoir aucun dessein de îàitt Mti siège* 
Le contmandant , entièrement ivre , mente à 
cheval , se fait ouvrir les portes , se présente 
seul aux gardes avancées. Oh le conduit «H . 
ijnartier-général ; il représente à Heyder qn'il 
€st commaiidant de la ]^lace , qu*il regarde 
tomme extrêmement fionorable pour kit 
d'être attaqué par un aus5i grand prince , 
dont il veut mériter lestime par sa belle dé- 
fense;, et qite plein de codifiante dans sa 
loyauté , il est venu le prier de lui vendre ou . 
de lui donner de Tarracdont on manque dans 
la forteresse, A ce discours, Heyder, qui le 
prenait pour un Fou , voulait le faire chasser^ 
cependant sur quelques indices qu'on hii 
donne , iWeut s assurer du personnage. Les 
ordres sont donnés de lui offrir de plusieurs 
sortes de vins et d*eaux-de-Tie pour en goûter. 
UAnglaiseii but avec tant d'excès, qu on fut 
obligé de l'emporter. 

Cependant quelques personnes de la ville 
qu'on avait arrêtées dans les environs , assu- 
raient fpe xî'ëtart vraiment le commandant 
de la place. A son réveil, on lui déclare 
qu'Heyder le regardant comme un espion , 
avait ordonné qu'il ftit pendu à la garde 
montante ; mais que s'il était véritablement 
gouverneur de la- place ,il pouvait sauver st 



,yîe, en ordonnant d'en ouvrir le3 porter aux ^ 
Indous. L'ordre fut expédié ,§^n^4ifficiîlté ; *^7^9*^ 
mais Heydernisâ'À>|t€?ndaitpa»^^'oiiy obéi- 
rait , lorsqu'une heure après les clefs lui 
turent apportiSès, Ainsi v par rimBécillité de 
celui qui exécuta un ordre insenséV par l'i- 
vrognerie de celui qui lé donna , et enc'otè 
plus par la maladresse du colonel Wood *, 
Heyder se rendit iâàiire, sans perdre uà seul 
homme, d'un régiïnént de Cipayes et'd'un« 
place forte qui le iriettait en mesuré dr^téndre 
ses contributions j et de faire le dii^àt jus«- 
qu'aux portes de Madràs. ' ' ^ 

LXIY . Madras s'attend à un siègp ; . çfin^rfif^tion 
dans jce^^ vilie, 

Le conseil , cî-aîgnantquècètteplacette Mt 
assiégée , ou dix moins cine les Indous n# 
mïsiseiit le feu à la vilîe Noire , venait d'ob- 
tenir du généralSitiîth qu'il se chargerait d# 
nouveau du comïTiàndement; de Tarihée.' Il 
obéit le : J)remièf févriér:'X.es troupes te f ^vi* 
réht à leui" tété avèd transport , et^Cétte con* 
fiance qu elles avaient en lui serait devenue 
duR heureux présage, si les pertes inoalcur 
labiés qu'on avait faites la campagne ptécé* 
dente avaient pu se réparer par la seul# 
habilité d'un général. • * 

Ha 



irrôcû I-XV. ProposUions de paix faites par là cônieitéê 
^ ^ Madrai au suUan 3^ Maissour ; raisons poli- 
sïffuës ^uifprcenif lês itnl^is à. cesse mesure. 

Pendant que Madrw s'^ttçnd^it à être ^Sr 
«iégé, qu^ les principaux: habita^? embarr 
quai^nt leur,s femmea^ lei^^s. enJFans .^Ueur^ 
effets les plus précieux pQÛr les trajaaporter 
«urla GAuge., va vaisseau w^gUis., «cwrtide 
la Tamise, mouille à la rade du fort Saint- 
Ceorges le premier jour de mars. Il portait 
Dmpré , a.'9Gien conseiller de Madras., nommé 
pat la compagnie de3 In<îes gouverneur gé- 
néral de la colonie , à la place.de Boscîiiér 
tju^on rappelais. ' " ''" ' 

La cour des dîtecteurà s'était enfm désa- 
i^nsée ^ ,çhiœériqtt?3 espérance3 dont le» 
administrateurs; d|e Itfadcas la flattait depuis 
trois aw- Qn ne; voyait afriTejr À Londres qua 
4^^ lettresrdç-cbaî^i^p > tJKé^Sjpar les établis* 
«emftns 4e la péninsule d^, l'Inde ,. ?u lieu 
4^^p^lea-et des di^m^wis qu qn 4evait]trouver 
4ftl» i«* trésors, d'H^^ydw-Àly-Kran, Les aç* 
4iofi« de U compagçâe l^swient de jour ea 
^oufe:; ^çvh jDîOpimerftp dwin^i* . P»*? 1* <?iffi- 
i3^l|étd«n€omplett0r les rcarg^içQns clans des 
f)ai^ di^aftt^s |W le^Sr ar:giée^ ai^es et enii% 
mies p et dont lea many^pj^wi^if^ dé^^^4i^f 
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pour chercliefT aîlleuts utt' séjonr plud f^àn- ■ ^/ 

quille. La paix seute pouvait rouvrir les sOur- ^7 9' 
ces de rabondance qu'une guerre désastreuse 
avait ta rie. ^ 1 ' 

A la situation alarmâtite des relations céw * 
mercîiàlets se foîgritiîent les cortsid^ati^i^^ po^ 
Iftîques les plils ^grarési. lies difficultés ëiîtrè 
k Grande Bretagne 'et i^s coloïiies athërP 
êaîftes ; qui pr^iaifent isa caj'actète ' liôslîlè V 
pou vaien t rendre plus difiîfcîlèi le^ transpèrti 
aux Inde^, des secour* de toute esgièce îfit 
dispensables pour çontii^uer la guerre avec 
quelque apparence de succès. Les guînées 
que là ebur de Londres prodiguait à ^^ 
pour corrrompre les femmes et les îiommei 
efféminés qui cfrconvenaîent le faible, tin^ 
souciant Louis XV y* étaient parvenhês'à la 
térité^i persuader ce ihVftiafquér quie ceti:t-'lâ 
âëvaiéfeê éïf e côiî^îdéfès comme ennemis Ô5 
Bien ^^éfaîde Fétat et de sa tranquillité jiâtî 
tîculiêré^ qui proposaient de sèr mêler dfolà 
ftfèrre cjf ttè éoutéAaît Heyder-Âly-Kaïi ddhjïé 
les Anglais dàris Tïnclôgran *; bh éïâit i^émè 
persuadé que Chbîseiïî , ^i , seul dans lé con- 
seil, môiitrait dé loin ià gloire et lés rîcliééfses 
^e lè^s Fi'ançâî^ pôuvàfent aàqùérîr éh se- 
totirant * prbpos è'éïàï ipi^bn i*egai*daît cOthm^ 
fe sauvent de Tïtide , ietart infaîlIibleUent 

H 5 
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i *^^ ^ " sacrifiée Cependant quelques ëtinœïles de 
*^ ^* ce feu électrique qui anima si souvent le» 
Français , pouvaient se montrer subitement| 
et on ne se dissimulait pas à Londres que ,; 
4att^ cet ;:nstant de crjse ,, ^i une escadref ran- 
çaisQ portait à Pondichéry trois ou quatre 
mille hommes d'infanterie , [ c'en était fait 
des établis^mejis anglaîi^^ sur les cotes de 
Pôndicliéiry et de Malabar ^ peut«étre même 
de tout rindostan. , 

. LXVÏ. Stéyder consent à faire la paix; conditions 
du traité. 

D'après ces considérations, Dupté fut ex* 
pressentent chargé de ^signifier aux conseils 
de Madras et de Bombai un ordre de faire 
la paix à quelque prix que ce fût. Heyder, 
qui ne voyait pas arriver ips secours qu'il 
attendait do France , et s^ms lesquels n'étant 
pas maître de la mer ^ il jugeait impossible 
de chasseï;, les Anglais du yoisiifagc de ses 
états » n'était pas éloigné d unç conciliationi 
qui lui donnait le temps de faire les prépara* 
tifs nécessaires pour recommencer la guerre 
dans une occasion plus favorable. Les coa* 
dition.s furçi^t .bientôt . réglées. U fut cou* 
venu , par un traité conclu le 3 avril, que 
les placés respectivement prises seraieiit ren* 



i^ies^ et qu^oB échangecait les» prisonniers, s , ■ 
La €ompa.gnie. se chargeait de faire construira 1769.! 
çt dfii remettr.e à Hejrder-Aly-Kaa un vaisè^je^^ 
de cinquante fanons , en échange de celui, 
que Tlsscadre de Boml^ai avait brûlée lorS:4ft 
son expédition de Maiigalor*» MohamintiVi , 
Aly - Kan» conservait la Nabadie du Càrnate., 
sôus une redevance annuelle d*un niil|ipf^ 
huit ôeût mille, livres envers Tipop - ^^b -1 
et dont ia pfemiëre année dîevait étre^payée 
d'avance»: * n 

LXVII. Réflexions sur cette guerre. 

Ainsi se termina uife guerre comm^encée 
par les Anglais y sans aucun principe de po- 
litique et de prudence, conduite areccTuauté^ 
et dont là conclusion y en manifestant lé degré 
de force doAt lés princes indous étaient ca- 
pables' V yettà» la compagnie dams des 'em,bar- 
rasrdont elle ne se tira? qu uvec beaucoup àt 
peine. .- / . . ^ ' : : .> ; ' 

Les administrateurs dé Madras ne calcu^ 
lèrent ni Vétàt de leurs finani^ea ettle leur^s 
forces militaires , ni les re§source^ de :fe.ujr 
ennemi y et moins encore Je$ intérêts dèileufj3 
commettant. Le trésor de Madras A^éttij pas 
eiiétat de fournir aux vastes dépenses qu? exi- 
geait ùn^ ^ecre ruineuse. lU devaient .pré* 
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'roif que leur territoire testerait èxpdèé -att* 
* 7 "9* pitis fâcheuses déprédations , tandis qné lents: 
ftbupe» s'enfonceraient dans un pays éloigné^ 
et que le nabad du Carnate leur dopnerak 
ées flfecours d'autant moins cofisîdérâblos ^ 
qu'il se trouverait lui-même attaqué par Ten- 
nemi; Leurs,projets étaient si fort sans vrai- 
semblance , que leur véritable espoir était 
V «atî^ doute que les petits princes indons , 
dont les possessions étaient les plM&ex^ésées 
aux incursions déprédatoires des armées ati^ 
glaises ^ pourraient augmenter la fortune des 
membres du conseil , en achetant secrette- 
sient des exemptiona^ 
- L'armée anglaise manqua continuéllemejat 
de provisions ^ et celles qu'on lui foura^ssait 
étaient souvent de >»iauvaise qualité. Les 
mouremehs du généralSmith étaient fn^i^qae 
4:oiit)oiM*s retardés > ' fimte de ibeiufs pour tral* 
«er; Tanillerie ^ qus '^ seule ç pouvait garantit 
Tinfanterie des attaques soudaines de laironl* 
Creuse cavalerie d'Hcyder-AlTvKan» Smith 
«'était pas méflie idbre d'agir d'apîfès s6s>pro<^ 
prés himières. Un eoinité du cMMîl suivait 
Tatthéê €t réglait les opérations ^de la; camih- 
piighi^lHCe mode pémicietix \ par -tout, ci 
l'<^b Vaudra l^idopter -, »e paraiasalit EaVoraUe 
. V qu'aux négocians iatéresaéi eti^'<;|ief datu la 



fôtimttàrè des troupes y qui réglaient letits' 
ihou'v^mens delà martîèrelif)liis convenable à- *7 9* 
lenris mtéréts. L'armée sentit bientôt les mau- 
vais efFeis de cette mesuré. Les* afficîers leà' 
plus expérimentés furent dégoûtés ; quelques- ^ 
uns quittèrent le service '; d autres , au:tqii%ls 
leur dénuéiiient ne permettait pas 'dte "sfe^ 
retirer , ne moiitraîent'^pîus le' mèrtie xèlé.- 
Les îhtrigans obtinrent de préféteiice les* 
places lefs plus importamtès; en conjséqùende / 
la guerre ftitinàrquée parlés acfîons îriFâme^ 
qui ^attirèrent de sanglaiitês rèprésaillft/ ^ - 
* Les membres du conseil de Madras s'ëtâîiênîîy 
dit-on , laissés éblouir ',[pàt l'îdéfe sédûîiiame' 
de rëaîîser ^ comme leurs cbn frères du Bën^ 
gale; n'A immense revenu tetritorial/'^L^ùré' 
dépêches à la cour dés aii^éctélir's peigriâiénfi 
èette perspective trfetopëtiéë avec lés fcèMeùrs 
les plus briîîaiites : la compagnie allait été?*' ' 
qtiétir la sôuvèrainetë de W partie liiêtiéiù^ 
Aûledês Indes dans uilte étendue de rièvîfèëiii 
' fiéiïés dé cîrtionBéiiérfbè , èntoui^fe Aé ttdît 
fcôWs pat Pocéan. ijtttie conquête dëveïoppd 
Aiertéilliéusiëtnent les intrigues des agioteur^ 
de LorndFë^r* La nation^ accoutumée' âtti 
*vefat?arès ttiéfveîHen^e's dèrAsîe ^ dèvîîit aîî 
iémerit-ddpe de sa crèddlité- Ce 'Mite lttî^i 
feentatrè^ne- fàt'pas Vani effet; les actîoni 



" de lacoœpagïiieuiontèreht rapidement, pat 

*7 9* 1^ désir que chacun, partageait d'une pros- 
périté dont ,,par la pensée , on anticipait la 
jouissance ^ mais le$ agens de. Madras con- 
naissant le local , ^ ^vant dje près les évé- 
nemens , partageaient - ils , une illusion que 
la-grande distance seule pouvait accréditer? 
Ik ne se flattèrent jamais de conquérir ie 
IVIçdssour et le Canara ; mais connaissant les 
hommes et les affaires , ils étaient sûrs qna- 
vaut qu on, ivl détrompé dans Londres du 
fol espoir qu'ils avaicint su fi^ire naître j ils 
absorberaient f- par des contrats' lucratifs , 
d^ fortunes immenses pour eux et pour 
Iqurs amis , sans s'inquiéter des conséquences 
qui pouvaient résulter de la guerre f dont , les 
' pertes ne les ^regarderaient pas. 

Cette gueire rendit à l'Indostan le service 
immorte) d'apprendre enfin que les Anglais 
n'étaient pas invincibles en combattant 
contre les Indous ; elle servit à démontrer 
itoutes^les puissances qui partageaient ceitte 
riche contrée , U nécessité ♦ l'importance 
et la possibilité d'une confédération géi)éra1ef 
elle les avertit d'oublier les animosités invé* 
térées » qui avaient donné un tel ascendant à 
des étrangers dans leur&affaires de commerce 
et dans leur gouvernement , qu'ils s'en étaient 
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rendus insensiblement les maîtres ; .efifmelle- 
les persuada do cette saine maxime <Je poU-: " 
tique , que çhe^i aucun peuplf^ide 1^ .terre , 
la confiance ne saurait existe^ s^^^ boiuM^ 
foi ^ ni la sûreté sans union. 

LXYIII. Heyder rMoumm dans sa capitale. 

Heyder^ Aly-rl^ii itait campé sur le inént 
Saint-Thomé, aux portes de Ma<h*a$, lorsq^ 
conjointGBientaTecDupréetBçscliier, Vvmi 
gouvernenr désigné de Madras , et Taiitce i 
frère da gouTemeur actuel , il ssigna le traité 
de paix avec les Anglais. Dès v ce moment , 
tous les iM^antages de la paix succédèrent 
aux fléaux de la ^erre. Les subsistances ^ 
fiuparayant interceptées^ arriraxir désormais 
sans obstacle : dans Madrafs , répandaient "^ 

^abondance "et : la j* oie ^^parmi' les bàbhans de 
xette grande ville , qui; se croyaient' au mô<» 
ment de rolr lenrs maisons incetiduéeslétlenr 
f strie réduite ^ Tétat de nullité: dpni Ftoiu* 
dichéry sortait à peine. Heyder- Aly^Kanrcçujt 
de la part du conseil de; Madras dès présent 
superbes »• et répondit à cètce magnîfioenca » 
par une inagmficencé • encore plus grande 
Il quitta bientôt, les environs de rceftç ville 
paur Tientrer . dons êos rétats y ^en passant pat 
Oscota et Banguelour ^ pour examiner l'im- 
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mense quantité d'artillerie , d'armes et de 
'7^9' munîtîotid dé torite espèce que le« Anglais 
avaient rassemblé pôiir Itii nuire', et qui ^tail 
devenue sa propriété. / ^ . 

LXIX. Particularités de la vie privée 'de ce con^ 

«^' «^..* .» T? > \ \.éfnérafU:,^ *•v>^. i'» ..-.»/. r 

.j ! Réuni au sein de sa famille vHé^dergpiiiait 

! enfin dans Aydèmagur qfielques monle^s d^ 

I repas après- qiïarame^sSx an« d'une Yûe oras» 

r g6VM«r La manière briHaate donc il vena^ 

^ de tcrnlineritiiie guerre qiicn^mtes les puis^ 

sances de dinde croyaient :jie devoir £nff 

£ ijue par^aairuine ^ élevait son* nom au-dessus 

des priiiée^' iadous qui avaieiit acquis le plus 

de célébrité' ; titïe flattait àHiwm: paix dnrd^Ie 

^ ^ *' dont il tij^tiriait le îoisiriajr botilTOur^e se» 

^uplesu' Ses Ironpes a.vaîent vëtéf jréparties 

dans les'iieux les pLua convëna&les povdrjSB 

TétàUir . fife rldurs fatigues ek ie conipletter 

fltreS le plua:derfacilîtéi Les Ihdbus > dis»- 

; pqrséi^ pïr le^ maliaêurs de là guerre, attirés 

par tesi bienfaits et par IfamMir de la patrie ^ 

^eseendaieiit en. Ibule des mpnti^i»e5 stirlesF- 

qifteUe» ila a'étaieiife^réfugiét aveb leurs bes^ 

l^ianx f . pour ' rebétir leurr villages, y cultiver 

leiirs terrés , ou reprendre k^ travaux de leurs 

manufactoresi, ' ^ 
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En général les dévastations de la guerre - 
laissent des traces moins pr((/^fondes dans les ^7^9* 
pays favorisés parle cieLd'une chaleur bien- 
Pesante , que dans ces contrées qu^ la na- 
ture traite en maxAtre , et o^ les habitant 
sonf obligés de multiplier leurs travaux pour 
$6 procurer les jouissances que le climat leuj^ 
refuse. Les Indous habitent des maisons £aite3 
de roseaux et couvertes de feuilles de ba* 
naniers; quelques nattes fraîches leur ser- 
vent de lit ; quelques vases de terre suffi- 
sent à des hommes auxquels la religion 6t 
la grande chaleur recommandant une nour- 
riture rafraîchissante , préfèrent à la viande 
et au poiés<m , le riz , les fruits et le laitage» 
Ces maisons I bâties à si peu de frais .5 n# 
servent même A leurs propriétaires que peor 
dant les nuits et la courte saison des pluies; 
Les Indpus, dont les troupeai;i;ii: foiit }a ^tixir 
cipale richesse , passent les journées danâ 
leurs champs so^is des plantations de cocor 
tiers, d'aloës , de bois de sandal , qui fojf^- 
ment dans les campagnes des bosquets de 
différente grandeur , répandus de tous côtés , 
et dont rombi:^e est impéxi^irableaux rayonf 
du soleils 

J'entrais dans ma dix-huitièine année ; mon- 
frère Amin-Za^b nen avait q^ue quiQ;(e. Moo 
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père 5 qui le destinait à porter un jour une 
*7 ^9v partie du poids de radminîstrarion publique ^ 
cherchait à vaincre ràversîon décidée qu'il 
' montrait pour les affaires , en le' chargeant 
de quelques commissions analogues à san 
âge ; il venait de lUi donner rinspeccion d*une 
route qu'il fesait, ouvrir depuis Travancor, 
en suivant les bords de la mer, jusqu'à Siring- 
Patnam. 

Les généraux qui avaient contribué le plus 
tfficaceAiënt au succès de la guerre , étaieiA 
Huehel , commandant du bataillon français, 
- Moctum-Ali, auquel mon père avait donné éii 
mariage sa sœur Amydô > et Hussein , son aih 
cien compagnon de voyagé. Ce^ trôishbmmes 
formaient notre société la plus intime au châ- 
têaud' A.ydernagur. Hussein , époux de la belle 
Zulie , parlait de son retour prochî^în dans k 
vallée dé Dinam , pour remplir sa promesse en- 
vers les parens de sa femme. Hughel, auquel 
mon père voulait procurer un établissement 
dans sa cour , se refusait à un engagement in* 
compatible avec I0 goût des voyages et des 
aventures Y^manésqués qui semblait naturel 
à ceux de ^a nation;, il se proposait au con- 
traire d'accompagner Hussein à Dinam pout 
connaître un pays dont on disait tantde^le^ 
veilles , ou da chercher Ferisha dans toutes 



les montagnes de labaute-Asîe,po«r contenter 
Àzeima, qui revenait toujours surrespérance 
^e revoir un homme atiquel son époux avait 
les plus grandes obligations, 

LXX. SiùuaHon respecHpe dfss cornpàgniss ajfglaîs^ 
ec française. 

Les Anglais dominaient en souverains sur 
ïacôtede GoroiAandel; Mohanimet-Aly-Kan> 
^ous le nom de nabad du <iârnate , n'étais 
qu un vain simulacre , que la compagnie nô 
conservait sur:^le trône que pour ne pas ef- 
faroucher les Indpus , accoutuméi à la forme 
dadministration subsistante de temps immé- 
morial dans leurs pays f mais ce prétendu- 
nabad n'avait pas même la liberté d'entriec 
dans Arcate, autrefois sa capitale. Pour s'asr 
surer de sa fidélité , les Anglâî^ l'avaient 
forcé d'établir sa résidence dans la petite 
ville de Chépâux , à un mille de Madras, Les 
revenus publics du Garnatemontaient à trente- 
deux millions cinq cent mille livres ; le nabad 
payait nn tribut de neuf millions à la com- 
pagnie anglaise ; un second de deux millions 
au souba du Dékan ; un troisième d un raii- 
lion huit cent mille livres à la cour d'Hyder- 
Kagur ^ pour Tindemniser de ses prétentions 
à h soubadie. Le$ frais d'administration civile^ 
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et militaire dont les Anglais étaient eliargés, 
*7^9* montaient à quinjite millions* JX restait aa 
nabad une spmnie de quatre millipn^ uois 
cent mille livres pour Tentretieiide sa ourson 
particulière. 

Le* Français , autrefois rivaux de la pros* 
péritébritanniquedansllndostan, semblaient 
avoir perdu dans ces climat* j usqu'au spuvenir 
de leur antique gloire. S'ils avaient, pris 1^ 
parti de secourir efiicacement fïeyder Aly, 
les évènemens qui arrêtèrent ce conquiéraat 
n'auraient pas eu lieu ; la nation anglaise 
aurait peut-être éprouvé plus d'humiliation 
qu'elle n'en avait procuré aux Français pea- 
dant la guerre de 1760, pa verra dans la suite 
combien la modération du gouverneur (k 
Pondichéry lui fût préjudiciable ; mais h 
mollesse de la cour de Versailles était si 
extrême, que loin de songer à rétablit s«« 
possessions asiatiques, elie voyait avec une 
indifférence affectée sa compagnie des Indes 
marcher à grands pas vers sa décadence. 
Lorsque, le 11 avril 1765 , les Français 
avaient repris possession de la place quavait 
occupé Pondichéry avant sa destruction to- 
tale par les Anglais , un grajjid nombre d'Ia- 
dous accouraient pour relever leurs habi- 
tatiojas renversées. Le plus graçid nombre^, 

réiugié 
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réfugié dans Madras , avait doublé la popu 
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lâtion de cette grande ville , ils y continuaient ^ 7 ^Q* 
leur commerce ; mais les chaînes de Thabi- 
tade lés auraient ramené en foule dans leur 
ancienne patrie, si ses fotticcation^ avaient 
été solidement établies : la compagnie h'était 
pas en état d'exécuter une si vaste entreprise. 
. Le malheur engendre le malheur. Pon- 
dichéry restant ouvert , et le plus grand nom- 
bre des tisserands , qui ne s'y -croyaient pas 
en sûreté , se tenant éloignés^ les vaisseaux de 
la compagnie, qui rie trouvaient pas^ à cora- 
pietter leurs cargaisons dans lés comptoirs 
français, étaient forcés d'acheter les mar- 
chandises des Anglais , qui ne vendirent que 
celles d'une qualité inférieure et âii prix 
qu'ils y œeîtaient. Les navigateurs français 
étaient contraints à subir cette dure' Idi , ou» 
à revenir en Frarfce' sur leur le9C,'>Mai6'dè^*- 
fors les opérations de la compagnie étaient 
souverainement ridicules, et- on i ne ^pouvait 
les continuer que pour eh imposer aux moins 
clairvoyansw Certes , il valait mieux aller 
acheter des marchandises d,e i'Inde à Londres 
pour les revendre à Paris, que çlè faire .ea 
pure perte un voyage de Cinq à six mille 
lieues , pour aboutir à une négociation qu'on 
pouvait iiiire sans sortir aljiurope. ,. i--: 
7o?n. II. î 
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1760. LXXL Le privilège de la compagnie franqaÎ4t eii 

suspendue 

Malgré les magnifiques promesses da Gé- 
nevoisr' Kecker , la compagnie des Indes w 
6e soutenait que par lea secours du gouver- 
nement français , et sa chute était inévitable. 
Le privilège exclusif dont elle jouissait fut 
suspendu par un arrêt du conseil du i3 août; 
tous navigateurs français, eurent la liberté 
de commercer librement au-delà du Cap de 
Bonne^-Espjérance , aux Indes et à la Cbine, 
à la charge de prendre des passe-ports qui 
devaient leur être accordés gratuitement , et 
de faire leur retour dans le port de FOrient : 
il fut établi un droit de cinq pour cent sur 
toutes lè& marchandises menant des Indes ou 
de la Chine, et de trois pouf cent sur cellsi 
des lies de. JFrance et de Mascareigne. 

Les actionnaires conservaient , par Tëdit 
de suspension, la liberté de reprendre leur 
commerc^e quand ils le jugeraient convenable 
à leurs intérêts ; mais n en prévoyant pasis 
possibilité y ils se déterminèrent à une hxpà* 
datioaqui put assurer le sort de lenrs créant 
oiesr» et leur fortune particulière ; ils offri- 
rent au gouvernement de lui céder tous les 
vaisseaux xie la Compagnie , au nombre <1^ 
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tténte , ty>ud les raagâsini et àiiiréi ISâlUcëit 
qui leur appartenaient au pérrt de' FGrîeilt ^7^^ 9* 
et dfiTi* lèurt comptoirs des Indes ; la pro-î 
pnëté dés tomptoîrs et deatilTàgés tjm'erf 
déperidaîefat ; tous les éffttsf de màiiiié 'bii 
de gaèrfe ; enfin, deùk irtîllé quatre céxk¥ 
esclaveé' qui appartértàfeilt* à là compagnie 
dans les Indes. Ces i^hjetë (ntëtit èitiméS^ 
trente Éailiions. Les actibnhàîi'ei'i^éiftlÉÉlhafctlï^ 
éttéore ^eîzé millioh^ fcîh^ cent thiUè livreaf 
qu'ils |yré(ettdaient lé^r ét^e dus^ par lâ'éôiih 

Le côîtseîf de Versailles, en agréant la ëei^ 
Sïfm, ^ï^ti* devoir en diminuer le prix, noir 
pa^ que' les choses iqni eh fesaieht Tohjet 
n*evissetit cette valeur , mais parce' ^etf 
passant darié lés mains du gouverhèhi'eiiif' if 
enrësultàit'pour lui des chargea noùVëlIéi;^ ^ 

Au lieu de- quarante-six million^ cïiiq cent 
ttiîlle livres demandés' par les actiâiihairesV 
il fut eréé à leur profit douze cent mi]l0 
livres âé fentes' pêrpétnelW. ' i 

Ce Contrat servit \î'hypotlièque k tth êt&^ ! 

pnmt dé douze ùiilHônsien rentes viagères, '^S* 
dix p6uf cent ,* et ^^ voie de loterie , que û^ 
la compagh'ie étu mfois de février suivâht / 
poui» faire ftce à ses^tenrgagéittéhs. Ces fônd^' 
lie iuffiireTlt paé ; les actionnaires arrététéùt^ 
àsinè ïéur assémMëfe 'gîét^ral^ , ternie^ lé f 

1 a 
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r ^vxii 1770 , de> céder au gOMVBtnem^tKt U tt>- 
tallté des meuUes et immeubles de k coioh^ 
pagnie y san{ le capital hypothéqué <£^ux;ac* 
lions. Xes principaux objets de cette.cessi&a 
consistaient dans l'exti^ctioxi future de deux 
millions deux cent mille livres de r^jte^ via* 
gères y dans l'h étel de la compare à Pa^is , 
4Uns les marchandises dés Inde» , attendues 
^n #770 ét^n ^771 , présumées devoir s^h-^ 
rev à yingt-sijç milU^ps de livres , -et <lans les 
çréancjes à exercer ^sur *4^s 'dâ>içeuis ^y^x 
Indes ; aux^lles de Frantce-et de'i^ia6C^reigx>e, 
4^ à SainvPomiQ^ue,.Le&actioiui^ir^< §'e^gaK 
geaienji; encore de fournir à Tétat pne sxMiiinê 
4e qy^nzC: millions sept ce^t soi^^nte ^ huit 
ttjille livrées, par la voie d'un appel» qai fot 
fi?t^:à quatre centsi livres par action. Ce,m^ 
spxxune^était applicable au paiemiem des dettes 
cbirogcaphairesde^^ compagnie , à la câiat^ 
BBTlVi^^î' ^^ PSy^ toutes les. Xjfn tes, soit per- 
pétuelles ^s^^soit viager^, y çonstîm^ee^ .p^ U. 
i^foupst^ie^f l^$ p^iis^ipns et demi -pension* 
^istfintes I, etjdlaçqixittef toutes ^es dettes 
(jopL^çactées par la compagnie an fi^à d^ Cap 
de.^^ue-Espéranpe ,:^, e^çor,^ d'assigner 
i|n€\rente viagèf;e;de d^^Lix cçnt. mille livres 
c|^u, d^vait^ étr« laissée à la disposition des 
^fé^^'^^^^c ^fê:J^^95^^^ » pour eue 
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^tîilmëjers aux diffêrehies pérsoiifteâ qid mé^ ■ ; ■ 

ritatent la rec^ntiafssânce'^iè là- compagnie; *7 ^ 

En conséquence de cetttf délibémtidn , fl 
fut rendu ;an arrêt diî cdns^ , dans lequel 
le gourernement acceptant leis cessiofis et 
xenanciations faites à son pv<^Rt par le;^ ac- 
tionnaires delà compagrrïë ^ ordonnait que fe 
i:»fiitalde chaque action-, fixé^par Fart; XïII 
de redit du mois d'avril 1764 ^ à la somme d'è 
mille six cepts livres , produisant une rente 
de quatre-vingt livres , serait porté à celle de 
deux mille :oinq cents livres , produisant cent 
yingt^cinq liTjres de rente } que les action^ 
paires jo.uiréieht de cette •augmenfatlQn éù 
ntQf cents livte^ par action y produisant qua^ 
raiïtë-cinq livres de rente , à compter dupre- 
mier i^aovier 1771 , en^ parfàm' un appel do 
quatre f;ents livres en six'^dqûe^ ; cinquafiti» 
livres avant le 10 mai snivatit ; Ciiiqvrante 
livres avant île 10 juin ; cent^Ëvres Aidant ïé 
premier juiUet ) cent livres; avant le prêniieff 
août ; cinquante livres avant, lo premier «ep^ 
tambite , et cinquante livres arvailt le premier 
octobre; 

* L/appel fut fourni , et la rente de vingt- 
cinq livres fut assujettie au paiement d'un 
dixième, employé annuellement au rembour- 
sement des actions par la voie ,du sort , sur W . 

13 
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pîed ^ leur capital d^ 4e\i?!L m}l\^ oinqoenfi 
livras; de injiriière que la rente d^^s ^ctioni 
femboursées devait aecrpltre le. fondd amor- 
tijfstinent jusqai*au parafait rembcmrAement 
fle5 açtioDf. Les dettes chirographaires de la 
comp^gpie ont ^tô fidèlement acquittées i 
]^eur échéance , e^ le tirage pour le rcoBbour^ 
femem des actions ,.aii nombre de deux a^t 
vingt I a été fait chaque tannéei . « 

. • ■ .' • 

LXXII. La compagnie anglaise abuse de sa prospérité. 

' La eomptignie^anglaise des |ndes , qui avait 
nécessité la ehùtede la compagnie française-, 
abusait sur le Gange des droits deJa vict(»re^ 
d*upeimaniér« si af£reuse , qu'^otk ne peut M 
rapport ertlesf détails iqa'en frémissant. Onâ 
dëjè^f^rlé d^^ F^aidipinlstpatiofixiei ifinamcitô et 
desr p(^r3écutioiis que le conseil de Oalcutii 
lé^ît éproiivef aux agrkulteurs. «t aux ma** 
jpjufuetwi^d^Xorsque oea inalh6ureauL*seplAk 
gnaie9^ 'd'être oppcimés ^ c'^taieni les amif 
iiitiffies.de&oppnsisseursi ouïes oppresseurs 
eux B)émes qui^composaîeut les cçmi^s dé |aB^ 
tice auxquelles ils pouvaient s'adresser. S'iM 
Osaient se pourvoir au gMtvernemeotiéeOal- 
eu ta , on ne n^anquait jamais de les renvp)ttv 
devastt les tribunaux ithargés ;ds pzger lei 
indov^; tt le )^g^'9 inité 4e ce qaon ai^t 
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^ovpçonné son int^^rîté ^ en -portant- des -^^ 

plaintes à une autorité supérieure v'^^ ^^^^ 17^.9» 
tait sans ménag^nent; •- ^ ' 

: Les Anglais s'étaient «approprié ie ooiïi'* 
merce exclusif'^da sel ,* chi tabac >. du bétel 
at èe quelques autres objets de presUi^ né«> 
cessité pour les Indons ; mais^pendant quel- 
ques annéeSs , ils* araient respecté le >riz ^ Ift 
Qourriinre principale (Sesfaabkati^; -^ 

Bst^il de soùree assez abond^ntèipoujrétan- 
cher la soif de lor ? La facilité ^ la^ertkudfe 
tfc la rapidité ëonli atitant <| objets «que con- 
sidère; séparésK^nt tout'firipon ,qui veut faire - 
sa foittune partouties 'sortes^de^melyénis; Les 
agens de la cômpggme, tounnentés.du briju ' 

lant désir de retenir bientdt'dansileurpaitrie 
avee de grandes rtdiesses , troument les mé- 
dtodes de s'enridiir inrentéea jusqu'alors^ 
troplûngues ^ trop ennuyeuses^; eoaVaiocus^^ 
par leur expérience , que les Indous aime»* 
raienjtufueux'mtfurîi: de^Eâm ^ued'enfieiudre 
les |]krécepie3 de Jeur religion en ^naatngéastt 
4e la. viande , ils 'emmagaisinèrent le riz ^ur 
le tendre au pri^c qu'ils voudraient y iiiettre* i 

JElgynal , révpbié par la tacfee que cette atro^ 
«ité répand sur h» Ëuropéend ^ refuse de ] 

eroireqœ les An|lais ae soient rendus cou^ 1 

paUes âe cetoàécia^ de cet infâ^xie man<»- i 

I 4 i 
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pole;:iQB'ne saurait cependant en douter , 
f *7y3* depuiaDq^e.c^. fait ,a été consigné parles 

* " Anelais eux-mêmes , dans «n livre intitulé : 

^ affairés dçi^Inde , depuis la commencement 

; delà guèfTe.apéc la Frànce^^î jehirjSQ ^ jusqu'à 

' la conclusion de la paiot> , em 1785. * / = . * 

i . Lft cpri-^^tîoa à laquelle les ' Anglais se li- 

^ ivraientr/ roppression ^ni en fut Im suite , les 

' abus sangkns qui se multxpdâateht tous les 

^ jouts, Toubli profond de tocisiles pfrincipes , 

: énfiui uoe» opéjr ation ânfemale qtii , pour aug- 

menter de qttet<|ues millioiia'les capitaûQc de 
lacompaghiç», dévouait froidem^tun^p^pl* 
^ entier àla uKôrt la plus croelW ; totÉt ceia 
f forme uh) crcuitraste im^oyabie avec la oens^ 

\. - fitutâpn "deleiir gouvernement en Europe \ 

l mai<i eettei espèce de probïéme- raotal se ré^ 

ioudra-i^dlemént, si^ Ton considère arec at<^ 
tentioii les 'ei^s naturels desî événemons'et 
r deiricirconstànces. ^ *à* - \ -^ 

^ 'Dominateurs et despbtiss^ dttiis un pa^S^âi 

ne-leur reconnaissait d'autre ^itre què^Ci^ekii 
de négociàiis étrangers que Ulîbspîtalité avait 
^ recueilîis , iWiait bien difficile qu'ils lï'abn- 

sassent- pas d*un pouvoir dont la base' ne 
pouvait pas même être calculée. L'homme , 
dans rélôigiiement dé sa patrie , n'est plus 
retenu par la crainte de rougir aux yeux de 



$e$ concitoyens ; frein aussi salutaire que '•'"^^ ■ '^ 

sacré , qui leretient sur le pen chant au crime * ^^ ^' 
par l'appréhension du blâme ; d'ailleurs , 
dans un climat éxcessîTement chaud ; où le 
Oorps j qui n'est pas accoutumé à cette tem- 
pérature , perd de sa ligueur , Famé doit 
perdre aussi de sa force ; dans un pays où' 
la nature et les usages coiïduisent à la mol' 
Ifisse , on s'y laisse entralnel:; dans des con- 
txées où Ton n'est venu que pour s'enrichir, 
Ofl. oublie aisément d'être ju^mJ ''"' »•> ^ 

Dans line position aussi périlleuse pour" la 
vertu 9 il n'était aucune loi dans les Indea 
qài put dirigea ou contraindre les 'Anglais- 
étales ramener à la voix du devoir , aux prin- 
cipes de modération qui doivent diriger lesP 
actions humaines. Les réglemens faits jus- 
çi^alors par la compagnie 'p<5ur la ntahùte^n-- 
ti®n de son n^ooe, n'atvaiént aucune: âppli^ 
cation au gipuverïiement d'urt^ empire , et le 
pfirfement britanni<|ue n'àyaiit jamais con- 
sidéré la conquête du Bengale que comm^ 
un moyen d'augmenter la numéraire de la 
Grande-Bretagne , abandonnait à la compa- 
gnie âes Indes pour neuf millions par an là 
destinée de douze millions dhommes« ■-- - 
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X 7 6o« LXXIII. Zei liidous sont tyrannUjuement traitée 
• - ■' par elle. 

' Ces malheureuses rictimes de la oiipidité 
anglaise furent accablées de tous les &émM 
que la tyranuie peut rassembler. Se voyant 
enlever leurs moissons , les paysans ne ciil< 
tirèrent plus letirs terresqu avec jndifférencai 
Le découragement produisit la disette; \é 
prix des comestibles augmentait à mesura 
qu'ils devenaiiant plus rares ; la portion paui^ 
vre et laborieuse du peuple vécut de racines 
et d'alimeus auxquels A néiait pas aocom^ 
t£umé ; des maladies épidémiqu^s se répaadM 
Lent dan^ le pays. Ge n'était que le c«a^ 
mencement de ^a catastrophe ; comme si 
les élémens y d'accord avec les \ hommes y 
avaient ih>uJIu réfinlr à la ibb ^ et siir. xm 
même peuple^ toutes les calamités quidéso^ 
Unt successivement l'Univers. Une sécbe^ 
tasse , do9t il n'y avait aucun erômple dans 
aas clîmafts , épuisant l'iiumidité des campa*^ 
j^es etcbangeantles plainesles piiusaquevis^s 
en 'déserts de sable • pirodnint une lamine 
épouvantable dans ie pays de H l«rre le pjiua 
fertile. 



XXXIV. Famine du BengaUi. V.nnOé 

Telle est la bonté du olknat^ ia fécondité \ 

da spl de la péninsule indosfiane , que diaqu^ 
année amène régulièrement deux moissons^ 
La première, qui se fait en avril, consiste en 
mentis grains ; et la seconde, celle dii^;r%E^ 
se recueille en automne. Les pluies qui tomr 
bentà Feutrée de Thiver, sontla souircé^de 
cette abondance ; ellel^manquèrent dans 1# 
Bengale en 1768 et 1^69. La récolte de tw 
de 1769 fut entiéremeot ÉuiUe ; de même que 
celle des nienus graine de 1770. On cultive 
•uf les montagnes uil riz d'tiine'eispêôe' parti* 
colière , que la sécliéressè n'empiédie pia 
de croîtra. H fut assez abondant pour ètrffirè 
à la nourriture du p^biiple , si quelque policé 
•àt pt^ésidé à sa distrtbutibnli ' 

Une lamine n'était pas un fiéan inconnu 
ckes un peuple dénué? dé prévoyance ; maïs 
dans tétte occasion , uii esprit barbare âde 
ttionopolé , conspirhrit aVec lèséiëmens , pro- 
duisît des scènes de détresée et d'horreur 
doat les Indous T(*avaiëm aucune idée. 

Lorsque la saison avancée annonçait une 
éisette prochaine , les Anglais , occupés d'à-* - 
vance d'assurer leur ^lA^sistance et œflle de 
leurs Gipayes, enfermée»! dalis lettrs^ma* 
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^^^'^^""^ gasins tout le ri^ qu'ils pouvaient acheter» 
* 77 ^* On le fesait conduire dans de vastes greniers, 
èbnstrtrits.aaxrenvirons de Càlcuta. >Unia^ 
mendie en détruisit la plus grànjle. partie. C% 
ratHièiiT devint un avantage pourUes oaiono- 
poleurs ; le .prix du.grain qui restait fut aiig- 
XïX&nté en raison des besoins. pre$sans que le 
peuple avait de cette denrée. "^ . ^ 

' Cependant, un^ .famine affreuse taeiieaait 
éentir dans toute retendue du Sengdle^, l^e^ 
inaUiçureuxIndous j après avoir vendu $uC: 
eesfiivement tout ce qu'ils possédaient pour 
se procurer des subsistances , remplissaient la 
ççur.dù spuba.de leurs plaintes > au.^si vaines 
' que touchantes et respectueusea^C^ fp^ince 
B*avait d autre, influence que cette qu'iUirait 
du conseil, de Calcuta -, et ce co)E|$^il était 
lui-même la cau^ partielle de. If^.ci^Ijamilé 
jgénécale. Le aouba.^ les grands d^: ,éa rcour , 
et quelques fj^milles, riches de Maxa4^l)ad) 
déployèrent la plus nçble et la plus,hojK>rable 
x^uniiicence^ en distrib.i^af^t gratuite^\e^t du 
riz tant qnil y. eA e^;»?, dans leurs greni^s. 

Ces ressources furent bientôt épuisées. Les 
In4ous , sai^s moyen? , sans ressources , pé- 
rissaient par milliers » faute de se procurer la 
moindra nourriture. Oux qui pouv/aient en- 
core marpher ^e p<?rtaient de tou& ,çôçés.vera 
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Calcuta, Les rues étaient remplieé cfindous œscsscs 
affojnës , qui , ,4a|is Fagoni^ d^ besoin et du ^^ 7^*»^ 
dése3]poir , chargeaient de malédictions, en 
poussant le 4ernier soupir , leurs bourreaux . . 

impitoyable3v 

. En vain les portes des xiches étaient gar- 
dées par des Cipayes armés , et protégées 
par des barricades redxjublées ; à la voix im- 
périeuse du, besoin le plus urgent, toute idée 
de subor4ipation était écartée. Une poignée . 
de riz était arrachée ou défendue avec une 
ardeur proportionnée à l'espoir de conserver , 
Sa vie , et des misérables gui luttaient contre 
la faim, ne devaient ^^s s'effrayer des gens 
armés; les hameaux, lés villages, et même, 
quelques villes commerçantes, avaient perdu ^ 
tous leurs habitans, La f^jmine chassait le«^ 
IndQus:desiiabitation:S, pour brouter dans, 
les champs ijhierbe qui p.ouvait s'y rencon- . 
trer. On voyait autour des grandes cités 9. et, 
ieloïig 4<?s chjemijis , des grpupes de ces êtres . 
iufortunés , pâles.,, décharnés , livides , sem- 
blables à des. ombres errantes ; quelques-uns 
d'eux, épuisés de fatigue et d'inamtion , tom- 
baient çà et là dans les chemins ; étendant, 
leurs bras languissans ,'ils attendaient avec 
impatience le moment de leur mort ; d'autres , 
à peina en état de marcher , se tra4naie^t de 
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- côté et d'autre dsLM un morne silence et dans 



^^77^* un état effrayant de stupidité. S'il3 rencon- 
traient des Européens , ils imploraient leur as- 
sistance par des cris lanientflbles, et quelque- 
fois par de vaines menaces. Comment peindre 
l'état pénible d'anxiété avec lequel dès feunes 
, gens dés deux sexes sollicitaieùt les dons de 
l'humanité f où ce regard fixe et douloureâi 
du vieillard qui , se voyant trompé dans son 
attente , embrassait les pieds de ces étran- 
gers çt les suppliaient de les receroit pour 
esclaves ! 

Tout sentiment de ' là nature pârai.«?sâit 
, éteint ; tout lien du sang était roàipu. Uni- 
quement occupé de ses propres tfescFins, 
chaque individu ne fesait aurcnneafteïïtionà 
ceux des autres ; les en fans quittaient leurs 
parens ; les maris abandonnaient leur éponge 
et leur famille; les mères mourantes voyaient 
expirer leurs nourrissons sur leur sein j d^au- 
très enfans qui survivaient à leur méré, de-' 
meuraient collés , par une pression convul- 
sive , à ces froides raammelles , qui devaient 
être pour eux dès sources fécondes de nour- 
riture et de vie. 

Ce spectacle horriWe dura six semaines : 
pendant tout ce temps , le$ villes y les cam- 
pagnes , lés chemins furent jonchés de ca- 
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danes ; des exhalaisons méphitiques rem- 
plirent l'air; les maladies se multiplièrent/ *77^: 
et peu s'en fallut qa un fléan succédant à 
un autre , la peste n'enlevât ceux des habi^ 
tans de ce malheureux pap que la famina 
avait épargnés. Heureusement de grandes 
troupes d*oiseaux de proie et danimauié 
carnaciers, attirés par Todéur cadavéreuse'^ 
dévorèrent une partie des morts : les eau|e 
du Gange furent corrompues par le grand 
nombre de ceux qu'ony jettait tous les jours; 
on évitait de manger les cochons, les oies/ 
les canards qui se nourrissaient de ces affreitt 
débris; lœ poissons même devinrent foneste^ 
à ceux qui les mangeaient« 

Enfin le conseil de Galcutai pour pFérenîi! 
la dépopulation entière du Bengale, fit ache^ 
ter du riz dans les régions environnantes , et 
saisir sur le fieuve plusiefurS cargaisons de 
cette denrée que la cupidité y avait rasr 
semblées. La famine cessa; mais eh moins 
de deux mois le Bengale avait perdu trois 
millions d'habitanç, c'esc-à'-dire le quart de 
sa populatiooi : ebcemfde effrayant , qui dë^ 
montrera d'ifge> en âge combien peut ètr« 
CsJial le génie de la politique marchande^ et 
^ùi déposera dans les annales du mond^ 
jusqu'à qudL<legr4 Vskrat'me portîi ses outrage» 
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^^'^**^^ contre ce qu'il y a de pliis vsacré et de plue 
^'7^* inyîolable parmi les hommes. . 

. Quels doivent être aujourd'hui les senti- 
xnéns de ces monstres , dont lés. sordides 
spéculations donnèrent naissance à cette 
horrible catastrophe? Le lord Clive revint à 
Londres avec ses richesses , achetées par le 
crime et dégoûtantes du sang des Indous; 
mais la douce paix, sans laquelle il n est point 
de bonheur, dut pour jamais être bannie de 
3on ame atroce; Tourmenté pendant tout le 
cours de sa vie par les spectres de tant de 
malheureux dont il causa la mbrt , personne 
au monde , au prix de l'Inde entière , n^ 
consentirait à être en proie aux remords qui 
l'accompagnèrent au tombeati* Ce fut d^ns 
cette circonstance que le célèbre Hastings^ 
fut appelé dans le Bengale, pour mettre 
quelqu'ordre à Fadniinistration^ de ce pays. 

■• v-.. ■••• * ■' • ... •-. «t» .^ » ' » 

LXXV. La côte dé Coroinandel est pçéser^ée 4^ cê 

r . . - / . ' • ■ ' • 

fCeau, 

Les côtes dé Cororaandel ekde» MalabaiJ 
furent exemptes de ceke calamité* Oiipar^i^ 
sait craindre que depuis l'éditiqai: suspendait 
le privilège exclusif de la compagnie ^de^ 
Indes, les'liaisbns.de la France areccépâyi» 
ne fussent interrompues .: il es£^(^rt^iii qu ilj 

eût 



eut été conrenabJe, avant de ejhflnger le ré->! 
gîme â^ ce négoce, de..;5u\;5l;Uaçr,.in en&i- i??^* 
bler^ent et par degrés les négoqiana pnrti- 
cuUlts à la compagnie de donne r le temps 
aux nouveaux spéculateurs d Requérir les 
connaissances préalables et né( essaires suc 
les diffc'rentes branches d'uii ^onimerce jtas- 
qu'al rs in( onnu pour eux, et de ibrmer des 
associations mercantiles dans les difiérens 
marchés de.i'Indp^tan;, peut être même eût-il 
fallu écliiirer fleurs premières expéditions. 
Cependant la navij^ation de llndé fut sui vie j 
secondée par la 6eule indu>trie nationa e | 
elle dut quelques succès aux mesures prises 
par le gouvernement pour mettre les vilJes 
en état de défense , ce qui Içs peupla d'ua 
, grand nombre de manufacturiers. , 

LXXVL Les Français fortifient Pondichéiy. 

II. fut discuté dans le consseil ^e V^rçaijles 
dequel:e manière Pondichéry serait foitifié:, 
on ii'îjvait alors d autre idée , sur la coi^struc-^ 
tien dans un terrain sablonneux , où Ljs fon-» 
dations doivent étie nécessairement sous 
ïeajU v/jue .rétablissement sur pt^iùs , ouvrage 
très dispendieux^ et , pour ainsi dire, inter- 
minab e lorsque les travaux qu on veut; faire, 
de cette manière sont de grande étendue. 
^ Tome II. " '/ k 
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L Bourcet , un dés meilleurs înç^îeurs de son 

'* 1770% giècig^ préféra un établissement sur bermes^ 

avec un revêtement taluant de deujt cin« 
quièmes , et appuyant sur un rempart de 
terres mouillées , battues et comprimées par 
'. * . himain àes hommes. Ces bermes avaient été 

mises en usage dans Tancienne construction 
de la place ; mais (es murs qui les soutenaient 
étaient fondés assez bas pour empêcher les 
; affaîssemens qu'aurait produit Técoulement 

des sables qui auraient pu s'échapper de des- 
sous les fondations ; avantage dont manquait 
' la nouvelle méthode. De cette manière furent 

élevées mille toises de revêtement. 

Lés plaintes portées en Europe sur le vice 
de ces travaux déterminèrent le gouverne- 
ment à envoyer sur les lieux un ingénieur 
distingué. Desçlais^ns fut chargé de cette 
commission. Cet officier , après avoir exa- 
miné la natinre du terrain sur lequel il fallait 
construire , n'adopta ni rétablissement sur 
puits , trop dispendieux , ni celui sur bermés^ 
qui pouvait n'avoir pas toute la solidité né- 
cessaire à ces sortes d'ouvrages. Il commença 
à travailler en février 1770, et fit en sept 
mois un développement de six cent trente-six 
toises de maçonnerie nette au-dessus delà 
fondation ^ portée au point le plus bas où 
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fonptif épuiser les eaux. Sa maçbniierie était ^ 



•oUde, et son revêtement construit suivant '*77^- 
4a pratique des plus grands maîtres. . » 

Mais^ cette méthode étaft^extrémefneiit 
coùieuse. La cour rappela DQ^IaisoUs , et o^ 
reprit lés dessins de Bourcfet. Quoique left 
travaux exécutés suivant les principes ^e cÀ 
tQgënieur fussent déjà lésardés , qn exécuta 
un nouveau développement de nuit cents 
toises qui essuya le même dépérissement. 

On eiit^redoùrs dé liouveau à Desclaisons 
tti 1775. La cour désirait qu'il se clTarge& 
d'àdievet Tènvelôppe de Pondichëry , maïs 
eii conservant les 'forlSficâiions âéjk sur pieA 
Il t\e voulut pas a^ prêter 4 ^^et arrangements 
il démontra que lé^ tk4Vait[sùV fermés était 
msow enable pour la défense et pour là durée; 
que* les revétemens titiçlliïés ne p<>uTajétft 
manquer de se briser> ou hofisontalement ^ 
0*1 verticalement ; qu'un ttur au devant t}eti 
ietmés devait les faire périr , et ponvaît etis 
traîfaer rirfïàîssemènt et la ruine entiéirë d^ 
revétemëns eux - mêmes. Son opinion était 
qu'il fallait fermer Pondichéry suivant ^éi 
mét'^liedes usitées en Europe , et qù^ûne^ e^* 
ceinte -avêd dés basîiohn^mens siinplèi 'et 
quelques -dehors était suffisante. X '* 

Catte* dépense devait s'élever à cJB^ifiU- 

K a 



' lîottsorSatis contn^ireilçs çakons jde cetrUt 
.1770. génieur ^ la cour xïej>'y rendit pa%fe^l/vj)]|içfl 
resta presque- sans 4éfen^e. Jl;^ en résultji 
qu?a|^at. é^té^ a^ta€fué§^paï^ les Anglais quel- 
ifues années apt^d > ^çlle.tpoil^^a jdaps. leu^ 
xnains lorsque^la guerre commençait à^peiat 
à se déclarer en. Buro^ç* .. 

' tiXVII. 'Ztf guerre se rallume entre Heyder'jilf» 

'•* Kan et'Hei l^àrâues. ' '* " 

.in ••'•-- ' • » ^^• '.\y ^\ ï - * » i . e ■ \ . 

gr^/Heyder-^lyrKan ^e fliattait eni^^în tfôin* 

jjlayer à deS: aipéhqrations, utiles pour fei 

peuples les beaux jour^ que lai j)ai|L, jujl{>;()>r 

m^Uait. Il tenait ^deis^a convaipiejf^^pftçjmic 

jçgijygUa. e?5p^rieijceodu peu d^ solidité d« 

jÇésS>ÇÇiîiatioia^, politiques , .4ictée<iparJtebàr 

' ;aj>in ;. et . bientôt effiifiëeè ,par d'^lutc^^ç^nr 

^v^mjiiçe*. JÇ4ea Artgl^s.., forcë^. ipw» Ij^nf^ 

défaites > et. plus §nco^ par Xé^pp^^^^m df 

jl^rs afffures , ..«J^ ^fpfv^n^^ ay^p, iitti w, rwe 

jçestaji^nt pa8</nqifïSrC9nK«in0u$ fju© sik.pvjs- 

çSgfice et celje; ^dgs j^^ç^ttes .fpfttfaiwt'les 

^eu|s obstaclefj^rétabljssennent de .leur da- 

^i^f^ti^ exclusive sur les côtes de. Malabar 

-ffe 4?:^prpnvanç|(BL, Mettre au;X ,^prises,idans 

jge^^^(x>i]^tan€e le&I^arattes ayejQjFIey<der- 

Aly-Kan était ^nj^ doHt^Jacb^W.qçuv/e.de 

^Ç&ft?-r Le* ;,il?^i|\H«sanses^§ Wiaiblis- 
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gâtent tntïttiellemeiït dans cette gnerfei, tan» ' ^ '^ 
tf s que lôs Anglais , rassemblant paisiblement * 7 7 ^» 
leurs re^^oui^ces dispersées , se mettaient en ^ 

état de les'strbjtiguet Tune et lautre en pro- 
fitant de leurs malheurs* ^* ••' 

La situation intérieure du gouvernement^ 
maratte favorisait 'merveilleusement les viie^ 
des deux conseils de Bombay et de Madras. ^ 
Lé chancelier Balajei-Rou venait de mourir. 
Madùi^ào^ son fils ^ devait lui succéder dans 
cette dignité ; mais elle lui était disputée par 
Hagoba , son oncle. La régence de Poonah 
te partageait entre ces deix rivaux , et des 
expéditions étrangères pouvaient seules ^r-- 
réier la guerre civile qui paraissait: sur le 
point de s'allumer. Le résident anglais à Poo- 
Bâb^-se servant habilelment de cette circons* 
tance, fesiâ^ïirvaEloîr le refilas que lésait Heyder 
de payer tm tribut aux Marattes , à Texemple 
des autres 90uveraitts.de la péninsule ^exa- 
gérant la facilité de réduire un prince excédé 
par la guerre qu'il venait de finir , avait dé- 
terminé les administrateurs à faire use irrqp- 
tion.dans le Maissour. ^ :, * 

Les Marattes ayant pas^é la Chrisena au- 
mois de décembre , au nombre de cinquante, 
mille hommes d'infanterie et de cent mîUe 
chevaux^ entrent sans pbstacle dans le Ca* 
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nara. .Heyder , bots d'état de s*opposer i €• 
1770. torrent , s et ait r«itranché sous le canon de la 
tbrieresse de Sciyra ; et dans cette position» 
n^altre de plusieurs gorges des Qattes , il prp* 
^ tégeait également Siring-Patnam et Hèyder- 
Kâgur. 
a77 !• ' Les ennemis , pourvus d'une #rtillerie^ très» 
^ mauvaise et plus mal servie » n'étaient pas 
en. état de faire des sièges. Les Marattes par- 
couraient le paya , selon leur coutume ; mais 
Adadurao , qui les commandait , incapable de 
détruire pour le ^eui plaisir die faire du mal,, 
met ait quelques bornes à leur ardeur pour, 
le pillage. Larmée d Heyder se rassemblait:, 
elle était composée de huit mille hommes d# 
cav.ilerie y de vingt siille bonuaes dinfan* 
tene» armés et disciplinés à Teuropéennei, 
et d une excellente artillerie. Avec ces^ forces». 
Heyder crut pouvoir se mesjurer avec une 
armée de cent cinquante mille hommef. 

LXXVIII. Heyder perd une hataûlé. 

Différente* opérations avaient rapproché 
ses troupes de Siring Pàtnam. Il campait à 
six lieues de cette ville , le 2 septembre , lors- 
c}ii il résolut de teiiter lé sort des armes. Je 
li^ raconterai pas les circonstances de cettiS" 
bataike ^ dont les suites furent si fàvàeuâeSy 
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laalgré les prodiges dé valeur dont /e fus 
témoin. L'infanterie ennemie fut presque *'77^» 
entièrement détru jte par le feû de notre artil- 
lerie ^ ^mais la façon irrégulière dont com«> 
battait la ^lavalerie rétablit le combat en fa- 
yeur des l^arattes^ S'écartent rapidement :, 
elle fondait au grand galop , tantôt d'un coté» 
tantôt de Tautre de notre infanterie, sans avoir 
pu parvenir à la ronipr^e. ^Cependant cett» 
infanterie était fatiguée par les ajijtaques con* 
tinuelles des chevaux ennemis. Une mon* 
lagne assez escarpée se trouvait sur la droite: 
l^ bataillons: qui formaient la tête de 1 armée 
de ce côté^ pen^èpent^uen ^'emparant de ce 
terrain y où la cavalerie ne pouvait pas ma<» 
nceuvrer avec la même facilité , on s'assuriut 
dune victoire ppmpliQtte; ils y marclièrenjr 
6ur*le-*c|(9n)p aurpasjîL^ <^bai^ge ^ sans ronipre 
leurs rangs , et se fesant accompagner dt 
leur^ pièces de campi^giie , ^ui c^Qntinuaient 
à foudroyer, een» flui: s^^ppo^aieçt à leur 
marche. Heyder-Aly^Kan prévit quelles sçr 
trient les x:oiisé<|uences de ce mouvement 
încoasidéré ; il fit de vains efforts pour Tar- 
«Fêter. Alors il fit signal à tput^ l'armée de 
suivre. la méuilieidiîfection { lîtais i4dns le ti- 
MiUeil^eift ocQa^ion9é4piar uneiwes^ire impré- 
vue , la colonne s'ouvrit enplttaft«i§rs endiroka» 

K4, 
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I i. . ji n*éraît p'us pôsfiibife à^lV^ffiérc-gatiJè iê 

t '* suivre le re.te de larm,e^(», ttiétne en courant 

Dè^ <]uè la cavalerie irtaratte s'ap' rçnt (]Ti« 
If la con^ijsrôif s'introduisait parmi lèstroirpéè 

• d'HéyJer Aly^, e le l'es a^^saillit de toute part. 
îiTi qireîrfuês minute^ iarm^è ihison^ennè est 

* fcatttte''érdr^per'é'eV' Heyder p5t blessé luf- 
::' inéme^ q*uehîbei5-uns de ses généraux perdent 
; ^à'vie J'W entré liufVès lé brave Huf^bt^i, t\\i 

cotniiWiidî/ft' lé bâta ilFbh'frdritàis. Ce bâtrfîllon 
;' et deux r^gi mens de grenafîiers b'étahtfbr- 

" inés eri fcbicinne serrée, '^tpc et édés parquatrft 

l pièces' de câmpagnè^'-sfe'foilt j'ôùr à*^*^â've^^ 

Tarmée ennemie. Ceîsr*br*ave^s*giièrriers, pro- 
< • téged'nt.'qiàeîques ftïyards, arrivèrent Ileurel^ 

sèment là Siring-Patnatti ; mais Héyder avaîk 
^erda soif armée entière avec sh^ drape^anx, 
^on ' artillerie ,' séi iiièh^ès armes >• ses brfgagc* 
*"ct séfi'munitîonrs. '••''" • -^ ' ' ' ' 
^ Mnrf '^gl^e sfe t^ou¥ë:p*lrldatî t quelques fourt 
aux pie^des murs'dé'Siaèal^ilaléâaiïS' armée 
et sanslf'éSsbufeé r'Vîe'ftit'tiïi des insta?it^ l^ 
plus crifîqiieSde sa vîé^.-SoA pays était dévasté 
pai^ ses eunemîi? ;' ses^^prîncipales forteresses 
•avaient suM leur fowg. Investi par èeut cin- 
quante Mlle hbmf«ë^^k)în- dé ^e Uvrer^OT 
désespoir ) il osa tbat espérer de la fortune 
et de $0X1 couragi^; - 
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L!!ÇXIX. // âsâ assiégé par les Marattes dans Siring-^ \nl\ 
Fainam, ' 

r, ' \ \. . '. ...U.; / . . ; ■'-. . . i:r.l : . . 

j'Sîrîng-Patfiaîn éhit assez 'mal foDiifîée ;' 
mais la forteresse éléiréie <ïans une lie qne 
forme le Cav^ pouvait être regardée comme 
. Bite Ae% plus fortes places de l'indost^iw. Les 
Mûrattes n avaient ni les talens^ni iès^ mstru- 
netis nécessaire» pour réussir dans un sièg# 
db quelque inJpdrtânce ; ils- se contentèrent 
d*un blocu??,t]ttitie fut jamais assez exact pour 
empêcher que des troxipes: «t dès^irlvres A'ea* 
trassent dans la vitie^ ' r . 

-Lusage-générâlenient observé- dans V\r$^ 
i^^éLXï de ne faire prisonniers ni les si'tnplei 
soldats , ni ns^oie \& officiers subalternes , 
ramenait surcessivement dans.Siring«Patnain 
Une partie' des 'troupes dHeyderi mais sans *^ 
armes et sans chevaux. Ces soidÀts'n'é^ient 
que d'une faible: ressource. Mon père était 
nMtruit que l^adurao sollicitait le conseiide 
Madras de luj envoyer un troiA iîl\artillerie ds 
âtège et un détaeheinent.decanomiiers. Cette 
mesure , à laq(uelleîl ne pouvait pas s!oppo^ 
ser ^ pouvait» lui devenir extrêmement fu^- 
neste. . . . .. 

^ Dans cette conjoncture délrdate ^ q[uoiqut 
Hussein fût nécessaire dansia place assiégée i 
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' Heyder résolut de se priver de ce fidèle smai 
^7 • pour l'envoyer en ambassade auprès du souba 
du Dékan y son gendre ^ et de J^cont - Zind , 
^abad p^tâftejda Ganoul. Perâoaâe ti'éHtit 
pliis iittaabé :à la personiie d# -mon pi^ 
^u'Husiseiil } d'apUems , la. doutée éloqu^igicÀ 
qui ccmkit de sa, bouche le rendait pi!opr« 
À faire réikssir les jfiégbcietioils le!s plus é^^ 
«euises» Mon péire représentait à ces princfift . 
queies Anglais , ^ui fomf^taîtnt nos divih 
aioBS intestines ^ en profiterai^nteaauitis pour 
nous écraser les uns après les autres; mais 
que si nos forces étaieht r:éunieÂ p» une 
ligUe redoikable\ nous les ëxt^miaerions 
bient6t , et ique la gloite notis était ^eul-^rè 
réservée de rendre à notre ^rie son axtt 
cienne liberté. t 

177^1. Heyder fut informé dans la ^ît^ que tm 
conseil de Ililadras n'osa point accorder pu^ 
faliquement au± Marattes les canons qu'île 
dettiandaieRt , dans ki crainte ^ue la Franett 
ne profitât de cette infraction pobr secotirif 
de sdn cûié les colonies aniériôÀines^ alora 
ouvertement révoltées contre la Grande* 
Bretagne ; mais que des canonniers « et nu^ne 
des TyfËciers d artillerie y passant pour, déser» 
ieurs , se rendaient en esses grand nombre aa 
çêxxji]^ de >M«datm> pour dirigea ies àttâipLeft. 
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Le siège durait depuis sise Riois , lorsqu'un 
boi»«e parut en plein jotir aux portes 4e kr 
ifiUe« U demandait à être prés^fité fijiMi-te^ 
cbamp àHeyder-AIy. L'dfôcier qui déminani 
dait cepéste^ voyant tin étrangefr ^eitl m. êaM 
armes , le fiit titrer dan« la foft<?re§5»e^ m côii^ 
Alite an palâîis. II remit & îieydër nti p9(|itet 
eidieië ; c'était tine lettre d'Hussein ^ cmi^ 
^^ oes termes: ' - t 

^'Je trpuvé enfin , se}gw>ttr , tinê ocJcârfett 
le VOUS" éc^iw que je cîiêrèhai^ depiiis^ fe*ig* 
tempa^ Ambdar , dont f ai plmietir^ foi^ 
éprouvé le zèle et la Mélité > surpris de ce 
qu-aucnndeÀ courietsqué jeTons ai dépéekés 
jusqn^ici n'a percé h ttavérâ de l'armée, de« 
Màraùea , tua proïTiiê q»^ii parviendrait à 
tonâ^ malgré les ehneMis d<oàt Sifîng^Pattia^ 
e^éffvitoniié.: vèns .pobv» en toute 8ùt«t4 
Ihonofer de votre coftfîahce.^ La négOdtafîdit 
doné vdn^ tôWéz cîiàirgé^ atl|#és de Jécoîit* 
Zind est heureusement terniinée. Ce prfn<ré 
doit se Uiettre incessamment éï* campagne, à 
hi tête de quarante mille 'hommes , pour vOn* 
iecourir. Le souba Nîsam Dâlila arme ptris- 
8ffinnièn« ^ totis pouve:» eompiei* ^ur â6 
j^rottpta^ Mooiit i« - ' 
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»^' Je croîs qîierîrifi pfë.scnre est aiijounî'^lniî 
' ' peu nécessaire à Aurangabad ; j'y, résiderai 
Cependant aussi' kiBg temps que vaijs le trdu» 
isereis |)oiivenable;i Si;vausjug€Z'« propos da 
taé j»appe'er auprès de vous * je^vous cbndui- 
rdî i]uatre mille hoiuihea d'ex^^Uéli'lerOaTà?» 
k^ie i;> et tous «les.^ués du C^verirp étant 
parfaitement connues., je pense qï'il .ne rma 
li^rapa$ difficile d'ejcitrer dâtis 3^nng-Pat:M«^y 
«Wt%réA4 vigiWtlca :d^s ennemis : d'^ilkurs ^ 

, les entreprises les plus périlleusev xne^paral* 
trent toujours aiaée^s tou6es> lee^T Eoh^ q«*il 
s'agira de vous $eFvîr^ et siri^toût' squanci 
f aprat pour récompense le plaisir de mm 
ilQVQir aupréi^ de v^mi ». * * ' . : -y- ^ : 
t» La lecture de o^tt^e lettrecomblàinon>pèr« 
de joie. Il palssa .dans' Vappar^ieBienl de son 
4p<^Vst i où se trouvaient Amyde. et, VaimaUé 
^kilie, qui vit lté0^iture dei son mat^i^yec la 
plus, vive émotion. - Heyder répoqdit:^ Hos^ 
feixi que, malgré le besoin qu'il Avait de sa; 

' pirése^çe 'i Aurangabad et^ à C^oul , il lui 
ferait plaisir de revenir aussirtôt qu'il le 
^roir^it po^sib^^, sans nuire à sa n^égociatioR 

' avec Nisam Dau}» et Jacont^^tnd* 
., Les .dames voui^^^t entretenir Véti^nget 
j^i avait apporté la lettre d*Husseinri,oii Tin*^ 
troduisit dans les appartemÇMrilÙéiiiiur^ .du 



palflî$. :0i^ lui :demanda. comment il ar/iii; evt - ' -^- '" - " -=■ 
ie courage de passer à traveiî*' l'armée eniie» ^T^%^ 
mie: pouFi pénétrer dain^ Sirifig*Patnam.<L4 
ipai^i^e également ingémeuse et hardie dpat 
il ^^^\i .trompé la vigilance des^Marattf s ponf 
YaintquitiJnoja père qu'il métifdit la con&anco 
d'Hussein et la sienne.. Il ;n0ii;9rdû.qu!éujR|f 
presque à la vue des gardes avancées des 
ennemis', il s'était plongea* dans ^ ta rlvrèFé 
a()rès a voir placé la lettre dont il était cBargé 
dans une facëtB fermée <le tfaçonr.que dleau 
ne pouvait .la:pénétrer;:cBltgea2U;a' ors. eittve 
-deux eaux , etne prenant à\m;if^ù dalem jto 
«n temps' pour respirer^'iljd'^taiè. laisiëcDi)^ 
duite près, de: d^ux liéu^es-f^ar le courant^ 
jiisquau}pied de la forteresse* & Ajouta qWil 
^e s«vir^i^:de la mérai^. wie.îponr postera 
3on maître la réponse qu il attendftk^ et pour 
faire de .nouv^eaux voyages stil était mécéi- 
Aair4$i.. .... ... •». , ' . ,^ ..f. j- :^,^.fi 

Ambdar partit suc Ifiisolr.pouiLse reiidce 
4)uprés. d^Hussein. Kous 17e reçûmes auoutie 
>XK>ay€Ue du dehors de Urplace pendant deux 
•^<^ j^jtiers. Je commençais àxraindreiqup 
le messager d'Hussein î»^eùti été surpris ,pfir 
Jiés eanemjs r-ou qu'tlusa«in;Uî.toéme ^teût 
ess:i*y<éî{ quelque revers îeurbravant T^irméa 
.4lAiuratMpQur sexeadr^it^Sy^rin^i^t^atnAxa»*^ 
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i^^ ' vivres eômmençaiem à manqiier > et llasuf 

^77^ du siège devenait désespV^rante^ Plein dei 
idées les p'us tristes , je pas ais Içs journées 
entières sur les tours les plus éJevëes du pa- 
lais , et je cherchais à découvrir dans l'éloif* 
gnement quelcfues signa til qui m^annon^ 
^ssent Tarrivée d'Hussein. 

JLXIÇXI. // retrouve dans ces circonslancês Ferishm^ 
" 4on^ U crçy^ii être séparé pour toujours. . 

: Le j6 avril , je fesais ma toamée sur les 
^ TCmparts de la viUe ; je crus entendre la voix 

iSiittSseim I^imiit était trèâ<d>stvra« Je prête 
Yoreâleavecattentipn, c était lui-ménie; na 
{yressentiment secret m'en avertissait au^fond 
de iRoneqeur. Je cotirs à laportd, elle s'ouvre^ 
f embrasse lami de mon père. Le^kisir était 
le sif ul s^timem qûe,j'éprouvais alor» : j*oit- 
l>tiais^ q«é de nombreux ennemis m'environ- 
naient. Hussein s'apercevant de mon ivresse^ 
crdomia de M|a part^ à la gar4e dV.Uumer 
quantité de torches ; et m'embrassant étroi- 
tement: Attendestvous, me dit il, aux plug 
>grfmdes merveilles : vous ailes vek des choses 
qui surpasseront vos espérancesi 
î^ Beyder-Âiy Kan , que j'avais fait avertir^ 
'aooeuraît ave€ empressementr à peine noue 
^ttratt^* tt joutr «Upnis d« la porte où noua 



étions toujours', que nous entendîmes le bruit 
d une nombréfase cavalerie qui s^arançait à ' ^ * 
grands pas. Ne craignez rien, nous dît Hus- 
sein , ce sont nos amis. En même temps 
Tordre fut donné à^ la garde âé prendre lea 
armes, et de se mettre en défense à tout 
événement. 

Les pait>les et les action^ d^Hussein me 
Mettaient dans une surprise extrême ; je fesafs 
les réflexions les .plus bizarres. Cependant I0 
bruit augmentait >.et bientôt la téte^de l'es- 
cadron parut à la porte , qui n avait pas ^té 
entièrement refermée depuis l'arrivée d'Hus- 
sein. Mon péré paraissait attendre avec Im** 
patience révénéihent merveilleux ^u'il nous 
avait annoncé , lorsque jettant les yeux sur 
la cavalerie, il vit à la clarté des flambeaux 
son ancien compagnon Ferisha qui marchait 
S la tête <le la colonne. Le saisissement qu'il 
éprouvait Tempécha de di^-tinguer Mirsa- 
Mu!a, qui accompagnait Ferisha. La fatigue 
éprouvée par mon père pendant la journée 
l'avait obligé de s'asseoir à c6té d'Hussein ; 
mais loifsqu il aperçut Ferisha , il voulut se 
lever pour courir à lui ; ses jambes s'y refu- 
sèrent ; il retomba sur sa chaise dans une 
situation d'esprit qu'ail e^t impossible de 
décrire. 
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Hus$eipr av^iA. bien raison de nous prête» 
► .177a. ^iu que B-ous allions voir des cl oîses çxtrao^ 

' dinairç{$. 4p^^^^^^risbaayaîNiKait.que!que3 

I |)âi dans l£^,pl£(p^ d^armea 1 qu'Hu^ssein n>e fit 

] apercevoir Madurao , accompagné de .quel* 

ques généraujf ^^rattes , escortés par un« 
I cavalerie nombreuse qui fit retenrir les air» 

; ; .de cris d'alj^re^çe , lorsque, les pertes de la 

ville jeurent été refermées, 

^. LXXXTI. Zamà/sous le nom de Mirsa-Mnla dant 

^ ' Siring'^I^atnam ; lé généràt'dis Màraues fait 
^ prisonnier', / _ ^ 

( . • ' . " * ■ - - 

J^ Mon. père ne. pouvait pas concevoir par 

quellft sérip. d'événemens j'eribha , le cLef 
ides Maratte^s , f^t la belle Zama., 30us le nom 
de Mirp-Mula , se trouvaient on même- temps 
dans sa capitale. II parai^^ait sur-tout interdit 
à la vue de cfette dame.. Vous ^ayez tort de 

f* vous troubler , lui dit Ferisha ; tous les ins- 

tans de ce jour fortuné ne doivent être mar- 
qués que par les sentimens de; l^..|*»ie la pliw 

; p^re. Çen'^sf point un ennemi que vous 

voyez ^çyant yous , ceprit alors Mirsa-Mula; 
c'est une tenc^fe amie* dont vous d^vez par- 
donner la çondui^te^. plus imaiheureuse que 
criminelle , en faveijir jde la. passion qui s'é- 

^ ' tait emparée de toutes les facultés de sou 

ame. 
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ame. Je $uîs instruite de votre mariage avec *f— — i 
Azelma. Ne craignez pas que , par une ten- ^11 ^ 
dresse îndiScrette , je trouble Tunion qui doit 
régner entre vous et votre épouse ; trop 
heureuse si vous pouvez seulement pe pas 
me haïr, et prendre pour moi des sentimens 
d'amitié , au lieu de ceux de Tamour qui nous 
sont interdits. Mon père prenait la parole 
pour assurer Zama qu'il ne pourrait oublier 
les services qu'elle lui avait rendu , sans être 
coupable de la plus noire ingratitude ; qu eUe 
était maîtresse de disposer de sa fortune et 
de sa vie , puisqu'il lui devait l'une et Tâutre ; 
qu'elle devait s'attendre enfin à régner en 
souveraine sur toutes ses actions , dès qu elle 
n exigerait de lui que les services qui sont 
la suite d'une reconnaissance sans bornes, 
Ferisba l'arrêta , pour le faire souvenir que 
Madurao étaitdans son palais , et que, quoi-* 
que Moctum eût sans doute donné les ordres 
relatifs à sa réception , il était convenable 
qu'il se présentât à ce prince pour adoucir, 
par rhonnéteté de ses procédés , le chagrin 
qu'il devait ressentir de se voir prisonnier 
d^ns une ville dont il s'était flatté d'être le 
maître. Vous êtes sans doute empressé d'ap- 
prendre la manière dont Madurao est devenu 
votre prisonnier , malgré l'armée formidable. 
Tom^ II. L 
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^ ' ■ qui Tenvironnait , et qui devait le mettre à 

1772. y^iy^i d'une surprise ; le ôioment n*est pai 
favorable pour contenter votre juste curio- 
sité : vous saurez les circonstances de ce sin- 
gulier événement lorsque nous aurons un 
peu plus de liberté. 

Heyder quitta Ferisha , en le priant d ac* 
compagner Zama dans son appartement , et 
de veiller à ce qu'on eût pour elle tous les 
• égards qui lui étaient dus. S'étant arrêté 
quelques momens chez sa mère et chez son 
épouse , pour prévenir ces dames de ce qui 
se passait , il se rendit dans l'appartement 
où Madurao , entre les mains de plusieurs 
esclaves , se déshabillait pour prendre le bain. 
Ce prince , âgé pour lors à peine de vingts 
deux ans , paraissait fort affecté de son sort. 
Heyder releva son courage , en lui fesant 
entrevoir qu'une heureuse paix lui rendrait 
bientôt sa liberté. 

Débarrassé du plus gênant cérémonial , 
Heyder Aly-Kan passa dans l'appartement 
de sa mère , cù s'étaient rendus Azeima ', 
Amyde , Zulie et Moctum. Je venais aussi 
d'y arriver avec Hussein et Ferisha. Lorsque 
nous fûmes tous rassemblés , nous célébrâmes 
par nos transports le bonheur qui nous réu* 
tiissait. Azeyma était déjà prévenue qu'Hey- 
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3er deyaît lui présenter Zama , <juî n'était ■ 
plus sa rivale. Il se rendit à cet effet avec ^77^, 
Ferisha à rapparteinent de cette ' dame, 
Zama venait de reprendre les vétemens de 
ison sex€f. Mon père la considérait avec plaî^ 
sir , lorsque jettant les yeux sur une femme 
debout à ses côtés, il reconnut Luzine, cette 
charmante esclave de Zama , qui lavait com- 
blé de soins bien'faisans pendant sa captivité 
de Bassora , et dont lamitié tendre et compa- 
tissante adoucissait les chagrins qu'ils prou* 
Vait souvent malgré les bienfaits que Zàma 
ne cessait de r'^pandre s^ur lui. 

Les yeux de mon père se remplirent in- 
volontairement de larmes délicieuses , lors- 
quils rencontrèrent ceux de cette femme 
aimable : il demanda sa liberté à Zama , qui 
la lui accorda de la manière la plus obli^ 
géante. Depuis long -temps , lui dit cette 
dame , je ne regarde pas Luzine comme motl 
fesclave ; c'est une tendre amie ,. dont les ser* 
vices sont au-dessus de ma reconnai^siancei 

Mon père présenta sa main à Zama ; Fe- 
risha offrit la sienne à Luzîiie. Ces dames 
furent conduites chez ma grand-mère , qui 
les attendait pour souper. On parla pendant 
le repas de la manière dont il fallait traiter 
les prisontiiers. On oonvint que , malgré là 

h % 
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' ' ^ • perfidie de Madurao , il fallait user génëren* 
*77^» cernent de Favantage que nous devions à la 
fortane, et que c^était le moyen non-seule- 
ment de faire une paix glorieuse , mais d« 
tourner contre les Anglais les armes qu'ils 
avaient dirigées contre le Mai^sour. 

LXXXIII. Ei^énemeHs extraordinaires* 

Lorsqu'on fut sorti de table , mon péra 
pressait Hussein etFerisha^ de la part des 
dames , de nous apprendre par quel événe- 
ment ils avaient eu le bonheur de se rendre 
maîtres de Màdurao. Hussein prit la parole, 

Lorsqu Ambdar , qui vous avait remis ma 
leîtrê, fut de retour, je fis mes dispositions 
pour me rendre auprès de vous. Les braves 
gens qui devaient m'accompagner furent 
avertis de se tenir prêts à partir dans huit 
jpurs : ce délai leur était nécessaire pour faire 
^ les préparatifs de leur voyage. Dans ces cir- 
constances , mon bonheur me; fit rencontrer 
Ferisha , que je désespérais de revoir jamais. 
Nous concertâmes ensemble les moyens de 
tirer le meilleur parti du renfort que nous 
vous amenions. Il s'agissait de savoir com- 
ment Dous entrerions dans Siring-Patnam , 
sans tomber daiis les partis marâtres , maîtres 
de tous les passages, Ambdar nous proposa 



Texpédieut auquel nous devons ravantage - ^ ^' -7^ 
d avoir enlevé Madurao à la vue de son armée, * 7 7 *• 
sans quelle ait pu le secourir. Ce zélé ser-^' 
viteur nous of . rit de perpétrer dans le camp» 
des Marattes, d'y passer quelques jours pour 
prendre langue , et de nous înformerde ce qui 
pourrait concourir au succès de notre entre- 
prise. Connaissant son intelligence , je na' 
balançai pas à profiter de sa bonne volonté ; 
nous l'assurâmes , Ferisliaet nioi, que notre 
reconnaissance égalerait le service qu'il allait 
nous rendre. Il s'habilla comme un soldait 
tnaratte et partit. 

Ambdar fut absent pendant trois semaine»' 
entrères sans donner de ses nouvelles. Déjà* 
je commençais à craindre que , découvert 
paries généraux ennemis , on ne l'eût traité 
comme un espion , lorsqu enfin je le vis ar- 
river : j'étais avec Ferisha. A^mbdar nous rap- 
porta que larmée des Marattes campait à fat 
droite du Caveri qw entoiire presque Siring-' 
PatnaHL; que les ennemis n'avaient sur la, 
gauche du fleuve que quelques partît pour 
couper tes communications. Il ajouta qu'en 
suivant la rive gauche , et marchant dans le 
lit même de la rivière , ce qui n'était pas dif- 
ficile , parce que les eaux étaient fort basses , 
nous pourrions, passer un%t^ le Caveri et 1m 
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corps -de-gprdes ennemis sans être aperçus, 
*'77^* sur tout si nous choisissions le point du jour, 
pour exécuter ce passage. La marche fut ré- 
glée sur ce p'an. 

vJNous arrivâmes hier à deux Heures âpres 
xr^inuit ,à la vue des feux des Marattes. Nous 
suivîmes le lit du fleuve y très-encaissé en cet 
ei^droit, ayant à notre tête le fidèle Ambdar 
qui connaissait le. local. On marchait avec 
la plus grande précaution. Au pdint du jour, 
nous avions laissé heureusement derrièrenou» 
les corps de garde avancés des ennemis; mais 
il nous restait encore trois lieues pour arriver 
aux portes de Siring P^tnam. II était dange- 
reux de nous exposer en pleii> jour à la vue 
de cent cinquante mille hommes. On tint 
conseil à la hâte. £[ous bordions Tlle que 
forme le Caveri , au-dessus de Siring-Patnam; 
je proposai de nous y réfugier ; je connais-: 
s^s un gué pour trayerser le bras du fleuve,' 
Ullû est couverte 4e grands arbres; il était à 
présumer que nous y passerions la journée 
sans être découverts , et nous pouvions en 
sortir à l'entrée de la nuit pour reprendre* 
]aotre route. 

Mon avis fut suivi. En arrivant dans File ^ 
notre escadron s^enfonça dans le plus épais 
4e la forêt p où nous résolûmes d attendra la. 



nuit. La journée nous parut d'autant plus 
longue , qu une partie de nos compagnons ' ' 
n avait rien à manger. On jiartagea avec éga- 
lité le peu de virres que nous avions* 

Deux heures avant le coucher du.sçleili 
nous entendîmes des coups de fusil qui pa- 
raissaient avoir été tirés dans l'Ile, où nou^ 
étions; quelques cavaliers montèrent sur de* 
arbijBS pour découvrir ce qui se passait d^n$ 
la plaine, je £$ comme e^x. Jugez de ma sut- 
prise , loi^que j'aperçus , presqu'à la lisière 
du bois > environ cent cinquante chasseurs , 
parmi lesquels je crus reconnaître Maduraô ! 
}*avertî» mes compagnons de ne pas s'écarter i. 
Nous avançâmes , Ferisha et moi , sur une 
petite éminence , et lious montâmes sur det 
«rlM^e«, dont les branches^ chargées de feuilles, 
nou& cachaient ; alors nous fûmes cQnvaincuf 
que le chef des Maraltes chassait dans l'ije p 
accompagné d'un petit nombre d'officiers* 

Sur le rivage du grand bras du Caveti^ 
étaient amarrés six grands bateaux , gajrdés 
par deux ou trois cents Marattes. Le pro}.el; 
d enlever Madurao fut formé sur-le-champ* 
L'exécution de cette entreprise n'était pas 
sarts difficultés* Noos pouvions être coupés 
et taillés en pièces dans notre retraite ; mais 
il: le succès était douteux , noua étions cetr 
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^taîns de nous couvrir de gloire. On ne perdît 
*77^' pas un momeilt pour régler Tordre de Fat- 
taque ; chacun se tenait prêt à monter à 
cheval. Il fut résolu que deux mille cinq 
cents de nos compagnons , ayant à leur tête 
Ambdar , qui n'a pas moin^ de courage que 
d'adresse , marcheraient sur-le-champ du c6té 
du gué par où nous étions entrés dans File. 
On pouvait y parvenir sans sortir de la fo- 
rêt. Ils devaient s'arrêter à la lisière du bois, 
et ne pas manquer de passer le hsas du Ca* 
veri et de se mettre en bataille sur Fautre rive, 
aussi tôt qu'ils entendraient le signal de Fat* 
taque. Ferisha , à la tète de neuf cents 
hommes , fut chargé de filer dans le bois du 
côté des bateaux , dont il devait s'emparer 
lorsqu'il entendrait le même signal. J'eus la 
commission de le donner et d'arrêter le 
prince , tandis que Ferisha empêcherait qu^il 
n egagnât les bateaux , et qu'Ambdar couvri* 
ràit notre retraite en fesant face aux déta- 
chemens des troupes marattesqui pourraient 
se présenter pour dégager leur, général. 

• Ces dispositions faites , je gard^ai mon poste 
avec environ six cents hommes qui me res- 
taient. Ce nombre- était plus que suffisant 
pour me rendre maître de la personne da 
prince et des officiers qui Faccompagnaieiitw 



La nuît est plus favorable que le jour aux ' ** 
expéditions qui tiennent deia surprise. Je *77*» 
reculai donc, autant qu'il me fut possible, 
le moment de donner le signal dont j'étais 
convenu. Mes compagnons à cheval étaient 
prêts à s'élancer; pourmoi , sur la cime d un 
arbre , je suivais des yeux ma proie qui ne * 
pouvait plu« m'échapper. 

Enfin , lorsque le soleil se cachait soua 
ihorison , je m'aperçus que les chasseurs se 
disposaient à gagner les bords de la rivière ; 
c'était l'instant décisif. Je fis tirer sept coups 
de mousquets qui me furent rendus sur-le- 
champ par les deux divisions ; c'était le si*^ 
gna(l denné pour agir de concert. Le prince , 
étonné sans doute de cette triple salve , prit^ 
avec précipitation , le chemin de ses bateaux ; 
mais dans un instant je le coupai ; son es- 
corte fut environnée. Madurao jugeant la 
résistance inutile , se rendit avec sa suite. 
, Ferisha s'était emparé dans le même-temps 
des: bateaux attachés au rivage. Les Marattes 
qui les gardaient demandaient vainement la 
vie : nos compagnons les sacrifièrent à notre 
sûreté. 

Cependant le bruit que nous fîmes avait 
attiré sur le rivage les Marattes , campés au ' 
bord de la rivière» lis pousdèrent des cris a£^ 
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freux lorsqu'ils s'aperçurent que nousétion» 
^77.*» maîtres de leur général et de leurs prînci* 
paux che^s ; mais le bras du Gaveri qui nous 
•éparait rendait inutiles tous les efforts d# 
leur furie ; ils se Mettaient en grand nombre 
dans la rivière pour essayer de la traverser : 
* la-, rapidité du courant les emporta , et }euf 
mort ralentit le courage d^ leurs compa^ 
gnons* ^ 

Tandis que lesMarattes rassemblaient dèi 
bateaux po^r nous poursuivre , Ferisha re* 
joignit ma troupe au moment que nous ache^ 
rions de traverser le petit bras du Caverîi 
Mous primes tous ensemUe le chemin de la 
Tille f marchant avec toute la vitesse dont 
nos chevaux étaient capables* Ija nuit qui 
aurvint couvrit notre marche de ténèbres fâ^» 
torablesw iTes Maraites , campés dans cette 
partie , accouraient cependantde> toute parte 
Ambdar et Ferisha , à la tête de leurs divi« 
sions , affrontaient tous ceux qui se présent» 
taient et me dominaient le temps de m^éloignet 
avec mes prisonniers. Enfin lorsqu'ils cru^ 
rent que J'étais, en sûreté , ils firent leur re« 
traiteà toute bride , et me rejoignirent lorsqiM 
nous entrions dans la ville» 

Lorsqu'Hussein eut achevé S'en récit , mon 
père embrassa de nouveiui aes deux amis. Il 



les pria delui-présenter le lendemaînlè fidèle - "" ^ ' 
Ambdar qu'il voulait s'atttacber, en luidon^ ^77 
nant un emploi considérable dans ^es troupes* 
La conversation retomba bientôt sur lebon^ 
heur qui nous rassemblait après des événe* 
mens incroyables. La nuit , déjà fort avancée^ 
empêchait Ferisha de nous faire le détail 
des aventures dont l'enchaînement lavaient 
conduit de Bassora à Siring-Patnam. Il nous 
en dit cependant quelques circonstances priur 
cipales , et chacun fut prendre un repos dont ; 

il avait besoin. 

Lelendemain Luzîne entra dans la chambré 
d*Heyder-Aly Kan aussi-tôt qu el e sut qu'il 
ëuiit levé. Il ne fut pa5 surpris de sa visite 
ïnatiriale > parce qu elle lui en fesait souvent > 
i pareille heure , pendant son esclavage d« 
Bassora, Cette charmante personne fit à mon 
père; des reproches de ce qu'il ne l'avait pas 
reconnu dans. Agra , où. elle était en habits 
d'homme , à la suite de sa maltresse. Elle as^ 
Sïîrait qu elle lui aurait désillé les yeux sans 
les ordres précis de Zama ; mais qu'elle n'au^ 
rait écouté que la voix de l'amitié , si sa 
iDalti^sse l'avait prévenue de l'affreuse ca- 
tastrophe qui leur avait été li funeste à l'un 
et à l'autre. / 

Mon père fit toutes sortes de caresses â 
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Talmable I^uzine. Ils déjeûnèrent ensemble 
' ' ^ avec Hussein et Ferisha qui venaient d^entrer. 
Le plaisir qu elle sentait à revoir Heyder bril- 
lait dans ses yeux. 11 lui proposa de fixer 
son séjour dans le Maissour , et qu il lui pro- 
curerait un établissement digne délie. Luzine 
répondit qu elle croyait Zama décidée à fixer 
sarésidence dans Tlndostan^ qu'elle ne la quit- 
terait pas ; mais que si son ancienne mal- 
tresse voulait retourner à Bassora , ' elle ac- 
cepterait le parti qu'il lui proposait.. 

liXXXIY. Ztes Maraudes se dispersent à la nouvelle 
de la prise ae leur généraL 

- Sur Içs dix heures , mon père reçut la vi- 
5^. de Madurao ; j étais alors auprès de lui, 
lÀ conversation roula sur des choses géné- 
rales. Ce prince réclama la liberié de manger 
tous les jours avec les officiers de ^oa armée 
qui partageaient sa captivité. Mon père Tas- 
#ura qu'il devait se regarder comme le maître 
du château qu'il habitait , et disposer à son 
^ré de ce qui lui ferait plaisir. 

La nouvelle de la captivité de Madurab s'é- 
tait répandue pendant la nuit dans le camp 
des Marattes , et le désordre le plus affreux 
régnait dès le lendemain parmi les troupes 
qui le composaient. Les^oldats qui s'en aper^ 



e^yaient du haut des remparts deitiaiidaîent ^ — sa 
à grands cris la permission de fondre sur des * 77 ^. 
ennemis consternés , et déjà vaincus par le 
découragement. On.modéra leur ardeur , en 
leur promettant pour la nuit prochaine une 
sortie générale , qui réussit complettement. 

LXXXY. JIs sont pours^uwis et battus par la goT". 
nison de Siring-Patnajn^ 

Tandis que j'assistais , avec mon père et le- 
Maratte Madurao , à un bal dans les appar* . 
temens intérieurs du palais , et queice prince 
s'amusait à voir danser les baliadères, Moc- 
tum et Hussein , à la tête de la plus grande 
partie de la garnison , pénétraient prescme . 
sans obstacles dans le camp des Mârattef ; 
presque toute la cavalerie avait déjà pris la 
- fuite. On s'empara de l'artillerie , àes muni- 
tions , et les provisions qui entrèrent libre- 
ment dans la ville dés le lendemain y rame-i 
nèrent l'abondance. 

Cette brillante armée , qui semblait devoir 
conquérir l'Inde , s'était dissipée d'elle-même* 
Chaque soldat ne prenant conseil que de l'é- 
pouvante générale qui s'était emparée de 
Tarmée ei^ière , on ne voyait pas un seul 
escadron aux environs de Siring - Patnam 
deux jours après la prise de Madurao ; tpu3 
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> les forts dont les Marattes s'étaîeijLt emparés 
1772, f|j|.çnt évacués: il ne resta bientôt d'antres 
traces de cette évasion que les ravages qui 
accompagnent toujours la présence des 
grandes armées* 

LXXXVI. Heydér^Aly-Ran fait la paùa iu^ec Us 
Maraues; condùioas du iraUé, . 

Sur ces entrePaîtes , Ragoba » resté dans 
Poonah pour présider le conseil de la répu- 
blique des Marattes pendant que Madurao 
commandait Tarmée , envoya une ambassade 
solemnelle dans Siring Patnam pour traiter 
de la paix et de la rançon de son neveu. 
L'accommodement offrait d'autant nfioins de 
difficirifés , que les Marattes éprouvaient dans 
le moment une sanglante preuve de la per- 
fidie du conseil de Bombay. 

La compagnie anglaise , pour engager ces 
peuples à se jetter dans le Canara , avait 
promis de leur restituer la forteresisO de 
Bassein iet Tîle de Salcéte , dont une escadre 
britannique s'était emparée depuis plusieurs 
années. Au lieu de tenir ses promesses, elle 
profitait des embarras où la guerre plongeait 
la régeiïce de Poonah: pour opprimer le mal- 
heureux empereur mogol Schas-AUum , qui, 
yoyaiit évidemment que les Anglais n'avaient 
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proxnîs de le protéger que pour s'emparer de *"""^"^^ 
ses dépouilles , s'était jette dans les bras des ^77^ 
Marat'tes. Les administrateurs de Poonah 
tentaient vivement cette vérité qu Heyder- 
Aly-Kan n'avait cessé de leur répéter de vive 
voix et par écrit , que la puissance des An- 
glais était moins le résultat de leurs forces que 
celui de la politique insidieuse avec laquelle 
«emant adroitement la mésintelligence entre 
les différens princes de Tlndostau , ils 
les détruisaient les uns par les autres , et 
profitaient ensuite de la faiblesse, qui suivait 
les guerres civiles pour fonder leur empire 
«urle malhqur des indigènes. 

Ragoba offrait une somme considérable 
pour la rançon de son neveu ; Heyder I^ 
refusa ; il promit même d'envoyer ua corp$ 
de dix raille hommes en qualité d'auxiliaires 
du côté de Bénarès , que les Anglais atta- 
quaient, à condition que les Marattes' s'en- 
gageraient à le secourir à son tour lorsqu'il 
atiaquerait les Anglais ou qu'il serait attaqué 
par eux. Ce traité fut conclu à la fin d'avril , 
et Madurao quitta Siring Patnam pour re« 
tourner à Poonah ^ où il mourut quelque 
temps apr^« 
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LXXXVII. £tf sultan du Maissour retourne dans 
Heyder^Nagur. 

On fit alors les dispositions nécessaires 
pour revenir à Heyder-Nagur. La ville avait 
beaucoup souffert pendant la guerre; mais 
le château , défendu par une vaîiLmte gar- 
nison /n'avait pas été forcé. Le bon! eur de 
cette brillante chimère qu'encens» nt tous les 
hommes , et apr^s laquelle mon père soupi- 
rait depuis si longtemps , setnblait enfin> se 
réalis*er en sa faveur; l'amour et Taniitiô 
concouraient ensemble à former le tissu de 
sa félicité. Un soir, après avoir soupe dans 
Sapuartément d'Azeima avec ses amis , les 
^irtljr^s se joignirent à lui pour prier Ferisha 
d^^ous raconter la suite de ses aventures. 

•LXXXVIII. Ferisha raconte ce qui lui est arripi 
depuis sa captiçité de Bassora. Voyage au pays 
des^Usbecs. 

Il n'-est pas surprenant-, dît Ferisha à mon 
père , que vous ayiez fait des recherches in- 
fructueuses dans les provinces voisines de 
ilraque pour rompre mes chaînes; je fus 
acheté dans le ];)azar de Bassora par un riche 
marchand de Samarkande, nommé Keineh. 
Mon patron partit fort peu de temps après 
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pour Bagdad , où nous fimes peu de séjbur [ 
il se joignit à une caravane de marchands '^77 ^* 
qui partaient pour le pays de^s U^cs. Nous 
fîmes sans accident un voyage de près d^ 
sept cents lieues. Là caravane se sépara sur 
les bords d^ l'Oxus. Nous quittâmes cette 
rivière pour remonter le Jaxarte jusqu'à Sa- 
markande. On me confondit avec les autres 
esclaves. Je fis de .vains efforts pour dëçou-: 
vrir ce que vous étiez, devenu. 

Je passai trois années entières dans la mai* 
son de Keineb, sans aucune espérance de 
recouvrer ma liberté. Mon maître avait une 
maison de campagne sur les bords du Jaxartey 
à deux lieues de Samarkande : il rhabitait 
avec sa famille pendant le temps des^haleurs» 
Un jour d'automne , il fit la partie de se pro- 
mener sur le fleuve pour prendre le plaisir de 
la pèche , ce qu'il fesait fréquemment. 

Je ne sais par quel accident la bi^rque 
s'enfonça précisément au courant de l'eau. 
Je ramais alors avec les autres esclaves , et 
j'étais presque nu. Cet accident ne me décon-* 
certa pas : je saisis par ses habits ma maî- 
tresse qui se noyait , et je Tentrainai heu- 
reusement sur le rivage. .Dès qu'elle fut en 
sûreté^ je me;jettài de nçùveku à la nagé 
Tome II. .M 
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'pour secourir mon maître , dont les forets 
*77^' épuisées ne lui permettaient pas de gagner 
le rivage : j'eus le bonheur d'arriver à temps 
pour lui sauver la vie. Je le conciuisis auprès 
^e son épouse , qui commençait à se recon- 
naître /et ma liberté me fut rendue sur-le- 
champ. 

LXXXIX^ n revient dans Vlndostan. 

Les Usbecs sont naturellement bons et gié- 
néreux. Lorsque je fus un peu familiarisé 
avec mon maître et ma maîtresse, qui me 
traitaient alors comme leur meilleur ami , et 
' sur- tout quand je leur eus raconté quelques 
circonstances de ma vie , ils s'attachèrent à 
jnoî jusqu'à m'offrir une de leurs filles en 
mariage. Mon attachement pour Heyder, 
que je regardais comme mon pupille , m'é*- 
loignait de 'tout établissement qui m'était 
Tespérance de le revoir. Je refusai les offres 
de Keineb , et je lui demandai la permission 
de revenir dans ma patrie. Ils mirent tout 
en usage pour me faire changer de réso- 
lution.. ^ 

Me voyant inébranlable ^ Keineb me fit 
présent de plusieurs esclaves , et d'un pha- 
ineau chargé de vivres et de pièces d'argent. 
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II m'accompagna jusqu'aux portes de Samar- 
kande , en me souhaitant toute sorte de *77^ 
bonheur. 

En quittant le pays des Usbecs , je pris le 
chemin de CabuL On m'instruisit dans cette 
ville des événemens qui s'étaient succédés 
dans les Indes depuis mon départ. Parvenu 
dans Agra , le bruit qu'avait fait votre arrivée 
dans cette capitale ne me la laissa pas long- 
temps ignorer : j'appris en même temps que 
vous vous étiez battu avec un seigneur étran- ' 
ger j nommé Mirsa-Mula , et que vous avies 
été tué dans le comltat. Je ne m'arrêtai dans 
Agra que pour m'assurer d'un fait qui m'in- 
téressait vivement ; et loraque je crus être 
convaincu que votre mort rfétàit que trop 
certaine , ce tragique événement acheva de 
me détacher du nionde. Je résolus de finir 
mes jours dans une solitude. 

XG. // se retire dans une solitude.. 

Je quittai Agra sans voir Nadim-Zaëb. Il 
Bst plongé dans l'excès de la douleur , me 
disais- je à -moi-même; quelle consolatiom 
suis je en état de lui donner? Mes esclaves ^ 
m'étaient inutiles , je leur donnai la liberté. 
Montant ensuite sur le chameau qui portait 
toutes mes richesses , je pris la première 
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route qui se présenta devant moi ; je la suivis 
^77^' sans songer dans quelpays elle pouvait me 
conduire : ils m'étaient tous indifférons. Au 
bout de quinze jours démarche, je me trou* 
yai sur les bords de Tlndus. 

Les habitans de cette contrée sont les 
anciens Parsis , disciples de Zoroastre. Forcés 
de quitter leur patrie lorsque les Musulmans , 
devenus dominateurs . en J^erse , contrai- 
gnirent les habitans de ce royaume d'-aban* 
donner la religiondes mages pour Tislamisme) 
ils aimèrent mieux abandonner la terre où re* 
posaieiît les cendres de leurs ancêtres que 
d'embrasser un Culte nouveau. Ces étrangers 
élevèrent des digues le long dés rivières 9 
et cultivaient jusqu'aux montagnes les plu» 
escarpées. Ils multiplièrent prodigieusement 
6ur une terre qu'ils avaient su rendre féconde, 
et sur laquelle ils mènent la vie la plus simple 
et la plus frugale , ne connaissant d'autres 
besoins que ceux indiqués par la nature. Je 
choisis ce séjour pour le lieu dé ma retraite. 
J'employai une partie de l'argent que j'^vai» 
à faire l'acquisition d'une assez jolie maison 
appartenante à un marchand de Tata. 
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XCL //jK rencantre Zama^^ sous le nom de Mirsor^ 1 7 7 2« 
Mtila^ 



Cette maison était environnée dun va^te 
terrain que je trouvai presque en friche , 
mais que je mis bientôt en valeur. Je menais 
depuis plus d'un an , dans cette retraite, une 
vie tranquiHe , lorsqu'un soir, me promenant 
sur les bords de la petite rivière de Kiang , 
qui baignait mon habitation , fè vis venir à 
moi quatre personnes à cheval. Celui qui 
paraissait le maître des autres m'aborda ci- 
vilement , et .me pria de lui dire s'il trouve- 
rait dans les environs un caravenserait dans 
lequel il pût passer là nuit. Frappé de la 
bonne mine de cet inconnu , je lui répondis 
qu'il ne trouverait point d'autres caraven- 
sérails , à plusieurs lieues à ht ronde , que 
les cabanes qnll voyait , et que j'étais sur- 
pris qu'il se fût exposé si tard dans un lieu 
aussi àésett. L'aimable inconnu ^e rem.ercia 
de l'avoir instruit de ce qu'il Voulait savoir^ 
Il ajouta qu'il s'était 'égaré dans lés mon- 
tagnes, et qu'il était si préoccupé, qu'il mar- 
chait depuis plusieurs jours sans tenir de 
route certaine. 

Le ton dont l'étranger prononça ce peu 
de paroles pénétra mon cœur d*ùn sentiment 
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inconnu qiiî m'attachait vivement à ses în- 
*77^ téréts. Seigneur, lui dis-je, vous ne trpu- 
verez point ici de retraite digne de vous ; 
' mais si vous voulez accepter ma maison , qui 

, / n'est pas éloignée , vous y passerez la nuit 

avec moins d'incommodité. L'étranger fit 
l d'abord quelques difficultés d'accepter l'offire 

> , qiie je lui fesais : il se rendit à la fin à mes 

instances , et nous primes ensemble le che« 
i inin de ma maison. ' . 

En attendant le souper, je m'entretins avec 
Tétrangei: de choses générales. Il nie demanda 
si je fesais ma demeure ordinaire dans ce$ 
montagnes. J'y habite depuis prés de deux 
ans , et je n'ai d'autre société que celle de 
V ces bonnes gens dont vous avez vu les ca- 
banes. — Pour moi , j"e fuis les hommes , et 
je voudrais pouvoir me fuir moi-même. L'é- 
tranger prononça ces mots avec un serrement 
de cœur qui m'attendrit. Notre conversation 
fut interrompue par l'arrivée d'un de se% 
compagnons , qui s'était arrêté sans doute 
pour donner quelques ordres ; c'était Luzine. 
Vous voyez le meilleur de mes amis , me dit 
• l'étranger en me présentant cette aimable 

; personne ; sans lui , sans les consolations 

^u il me donne , j'aurais déjà succombé sous 
le poids de mes peines. On m'avertit alors 
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qu on était servi. Après le repas , f accompa- 
gnai mes hôtes dans les chambres qpii leur 177 ^a 
étaient destinées. 

Je sentais une extrême curiosité de con- 
naître plus particulièrement deuic personnes 
vers lesquelles mon cœur était entraîné par 
un penchant irrésistible. Je fis plusieurs 
questions aux deux esclaves qui les accom- 
pagnaient ; je n'en tirai que de faibles lumières» 
Us m'apprirent que leur maître était un sei- 
gi^eur persan qu'une affaire d'honneur qu'il 
avait eue dans Agra forçait à quitter rin- 
dostan. 

Mes hôtes entrèreilt dans ma chambre le 
lendemain , aussi-tôt que je fus levé. Ils me 
remercièrent de l'hospitalité que je leur avais 
donnée 9 et me demandèrent la permfssioit' 
de continuer leur route. J'eus beaucoup de 
peine à les faire consentir à se reposer quel- 
ques jpurs chez moi ; j'y réussis enfin. Je 
découvrais tous les jours dans ces étrangers* 
de nouvelles qualités qui me fesaient desiret 
avec ardeiïr d'éloigner le moment de leur 
départ Je ne les quittais presque jamais ^ 
m'occupant à faire diversion aux chagrins 
dont Mirsa-Mula paraissait dévoré. Il me dit 
un jour qu*il se proposait de finir sa vie avec 
son ami dans la retraite. Je me servis de cètTe 
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•ouverti^re pour le presser de donner la pré- 
a772. f^r^aace à celle où le hasard Tavait conduit. 
Cette proposition le fit rêver quelque temps. 
%\ me pria de lui donner vingt-quatre heures 
pour se déterminer. Je lui fis observer , dans 
cet intervalle, que nous trouvant tous* trois 
dans les mêmes dispositions , c'était un avan- 
tage^ commun de pouvoir nous entretenir 
de nos, malheurs réciproques, et de nous 
entr'aider à les supporter. Mes hôtes se ren-* 
dirent à mes raisons. 

Depuis ce jour , ma solitude prit à mes 
yeux une face plus riante ; nous prenions 
part aux travaux champêtres des Parsis. Le 
soir, assis avec Mirsa-Mula et son ami sur le 
bord de la petite rivière , je leur racontais i 
pour les an\user , une partie de mes aven?* 
tures. 

Je leur fis un jour l'histoire de ma captivité 
de Bassora , et de la manière dont j'avais été 
séparé d'un élève auquel j'étais plus attaché 
qu'à ma propre vie. A mesure que je parlai* , 
Mirsa-Malà changeait de couleur. Continuez» 
me dit -il; l'altération que vous avez sans 
doute aperçue sur mon visage vient de la 
conformité de vos aventures avec l'événement 
qui cause lé malheur de ma vie. Si je ne vous 
rencontrais pa$ dans un pays si éloigné de 



l'Arabie , |e croirais que vous êtes Ferîsha , 
ïami et le compagnon d'Heyder-Aly-Kan. ^ ^7 

Toute ma philosophie m'abandonna quand 
j'entendis prononcer ce nom. Oui, je suis 
Ferisha ! m'écriai- je hors de moi-même ; j'é- 
tais l'ami de ce prince infortuné qui vient de 
périr dans sa patrie à la fleur de son âge. 
Mirsa-Mula me laissa faire mes exclamations. 
Lorsque je fus en iétat de l'écouter : O Ferisha ! 
me dit-il d'un ton de voix qui décelait l'agi- 
tation de son ame , à Ferisha ! que vous allez 
me haïr ! : . . .'. vous avez devant les yeux le 
monstre qui a tué votre ami ; je l'ai immolé 
dans Taccès de ma rage. Que je suis puni ! 
hélas ! je l'aimais plus que mon existence : 
ma mort seule apportera quelque adoucis- 
sement à mon désespoir. Alors Mirsa-Mula 
me déclara son sexe , celui de Luzine , et 
leurs véritables noms. Elle me fit confidence 
de la naissance et des progrès de sa passion. 
Elle ajouta que la petite- vérole , qu'elle eut 
quelque temps après votre départ de Bassora , 
en changeant presque absolument les traits, 
de son visage , lui inspira l'étranjge résolution 
de vous suivre dans votre patrie. Elle me 
parla de son duel avec voué. Portée d'abord 
chez l'ambassadeur de Perse , elle avait été 
conduite quelques jours après à ^ôn hôtel 9 
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-' où , pendant près de deux mois , elle fut aux- 

*772- portes du tombeau. Reprenant ensuite un 
peu de forces , et se refusant à toute espèce 
de consolation , elle menait depuis un an 
une vie vagabonde , errant de forêt en forêt , 
de solitude en solitude , s'exilant du monde 
pour jamais. 

Je ne pouvais m'empécher de plaindre une 
femme aimable et généreuse , dont lamour 
avait causé tous les malheurs , désormais irré- 
parables ; la philosophie parvint peu- à-peu 
à les adoucir. 

Depuis vingt ans nous menions une vie 
isolée , lorsqu'un Parsi , que des affaires de 
commerce avaient conduit à Surate, m'ap- 
prit à son retour que non-seujement vous 
n'étiez point mort , mais qu'assis sur le trône 
de vos ancêtres , et couvert de gloire par vos 
victoires contre les Anglais , vous étiez ac- 
tuellement en guerre avec les Marattes. Dés 
ce moment tous les charmes de la solitude 
s'évanouirent à*mes yeux. Zama partageait 
mes sentimens : elle paraissait revenue de la 
passion qu'elle avait eue pour vous. Ma 
maison fut bientôt vendue. Je ne vous par- 
lerai pas des sensations que j'éprouvai en 
rentrant dans le centre de l'Indostan , et en 
apprenant les éyénex^ens qui s'éteuent passée 
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depuis vingt ans : )e semblais revenir à la vie. ^ ' \i 

Les premières personnes que j'interrogeai en ^77^* i 

entrant dans Aurangàbad m'apprirent que lé 
souba fesait des préparatifs en votre faveur, 
et que vous aviez à la cour un aïnbassadeur ^ 

nommé Hussein : le reste vous est connu ; , 

et le bonheur , que je croyais une cRimère , h 

s'est réalisé en ma faveur. É 

XCII. Dix mille Misoréens sont envoyés à Binar^s ^ 

au secours des MaraUes. I 

I . u 

La guerre étant heureusement terminée , | 

Heyder - Aly - Kan renvoya la plus grande 
partie des troupes dans les garnisons , en 
réservant dix mille hommes de cavalerie qu'il 
envoyait à Bénarès au secours des Marattes. < 

Dans cette circonstance , Hussein sollicita . 

la permission d'accompagner Zulie , son . f 

épouse , dans la vallée de Dinam . En vain mon 
père voulut ébranler sa résolution ; il opposa * 
la parole par lui donnée aux parens de Zulie ^ 

de la ramener dans leurs bras : il ne fîit pas » 

possible de le retenir. Privé d'un homme 
dont les conseils me dirigeaient dans les sen- 
tiers de la vie , je m'attachai ^Ferisha , qui 
seul pouvait le remplacer dans mon cœur. 

Je sollicitai l'agrément de commander le * 

détachement qui partait pour le nord du 
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^ Beqgale ; mais mon père avait de&tinjé cette 

&77^ commission à mon frère Amin-Zaêb, qui 
\ fesait alors ses études à Bénarès» 
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QUATRIÈME PART.IE. 

I. Détresse de SchaS'-Allvjn , empereur des Indes i 
il donne le titre de grand-- visir au souba dû 
Bénarès , allié des Anglais. 

IN OUI avons laissé Schas-Allum, empereur .. 
des Indes, dans Halla-Habad; une petite 177 3. 
province, dont le revenu lie montait pas à 
trois millions de livres , était tout ce qui 
restait à l'héritier d'Aùreng-Zeb, le roi le 
plus riche de la terre. Les Anglais lui avaient 
en vain promis de le rétablir sur son trône; 
le prix de cette promesse avait été de sa 
part la cession entière du Bengale. Solide* 
ment établis dans cette superbe contrée» 
non -seulement leurs engaj;emens envers 
Schas-Allum avaient été éludés et bit^ntôt 

N à . 
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5 oubliés entièrement; ils refusaient même de 

^773- lui payer une faible pension de sept millions , 
qu il s'était réservée sur les revenus publics 
de la soubadie- Le conseil de Çalcuta avait 
poussé Tinsultanfe dérision jusqu à-forcer le 
monarque , sans étatâ et sans finances , à 
donner le titre de grand -visir au souba de 
Bénarès Suja Ul Doula , qui possédait, sous 
la protection des Anglais , une souveraineté 
dont le revenu le mettait en état de soudoyer 
celui dont il se disait le premier ministre. 
Suja-Ul Doula, selon l'usage de ces viiS am- 
bitieux qui rampent lâchement aux pieds d'un 
maître pour obtenir le droit de dominer sur 
d'autres esclaves , convoitait les deux petits 
cantons de Gorah et de Kurra , seules posses- 
sions qui restaient'à Scbas-AUum. Hastings , 
gouverneur de Galcuta , consentait à les lui 
assurer, moyennant treize millions de livres. 
Il s agissait de colorer cette injustice; loc- 
casion n'en pouvait pas manquer à dc« 
hommes qui cachaient à peine leurs mépris 
pour les grands principes de morale qui doi- 
vent diriger les actions humaines , et sans 
lesquels la masse entière des gouvernemens 
n'est qu une vaste scène de brigandage aban^ 
donnée à la fortune. 
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II. Caractère de sir HasHngs , gouverneur de Calcuta ; 17^3. 
particularités de la vie de cet homme célèbre* 

, J ai. peu parlé jusqu'ici de cet homme, 
qnijf pççdant tant^d'années , fut le principal 
acteur d'événemens dignes de fixer tatten* 
tion dç' toute la terre ; dont la conduite et le 
caractère ont donné lieu aux spéculations 
Jes plus profondes ; dont lea principes de 
politique ont fait naître des factions ^ nom- 
breuses , et doçt les ennemis et les partisans 
ont si, souvent, et avec une ardeur à-peu- 
près égale , attaqué ou [défendu les opéra- 
tions. / ,. " 

Hastlogs; av4^t passé. dans les Indes dés 
Tâge de dix-Ji^it ans ; il s^appliqua d'abord 
à la. connaissance; des ^ langues persane et 
indost^^jç:; ce fut- le premier Anglais qxd 
parvint à les parler avec, exactitude : cet 
avantage fut dans la suite le principe de ses 
succès- et de la confiance qu'il obtint sur 
l'esprît des naturels du pays. Placé à la tête 
d'un nouveau comptoir que l'es Anglais vou- 
laient ;établir.dans la soubadie de Bénarès^ 
il ne réVissit pas dans cette opération; mais 
les cQTijiaissances locales qu'il eut occasion 
de se procurer , furent d*un grand secours 
au lord Gjive , lorsqu'il entreprit la conquétCL 
' ' . " N 3 ^ 
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r du Bengale, La modération que le jeune 

*775* Hastings montrait alors était bien éloignée 
de la froide et atroce barbarie arec laciuelle 
il trafiqua dans la suite du sang des hommes, 
pour le 'malheur des Indotis et celui même 
de ses compatriotes. . ' 

Il était revenu en Europe avec une fortune 
médiocre, tandis que Clive avait réalisé près 
de vingt-quatre millions de livres ; et quit- 
tant les spéculations du commerce pour se 
livrer au goût de la poésie et des beaux- arts, 
il s*occupait de l'établissement ^ dans l'uni- 
versité d'Oxfoft , de trois professeurs pour 
y enseigner les langues qu'on parle dans 
rindostan, lorsqu'il fut nômmé^ en 1769, 
vice-président du conseil de Madras. II oc- 
cupa cette placé jusqu'au3t premiers jours' 
de février 17^2 , qu'il fut chargé dû gouver- 
nement général du Bengale. 

m. // esl fait goupêrnenr^ général du Bengale. 
Mode de gou^ernemeni établi par la aofnpagnié 
anglaise des Indes dans ses possessions ^iasi^ues. 

Frappé de la prodigalité qui régnait dans 
chaque département des finances publiques, 
le nouvel administrateur employa d'abord 
les ressources de son génie pour rétablir un 
équilibre nécess^e. Quelques dépenses ex- 



cessîves du gouverniement ée Gaîcùta -fûrem ' 
retranchées; des commissaires fureîït lïàmJ: ^'^^^ 
mes parmi les membres du conseil de Calcula 
J)our visiter tous les districts; les frais dd 
perception furent modérés ;;des couri 'pîrô-i*^ 
vinciales furent établies , pour s'o^pos^r ^\l% 
actes d'oppression et d'autorfté arbitraire > 
aussi* préjudiciables à la compagtiie qu'aux 
iiaturèls du payâî.. Des mesures prises aîrê^ 
sagesse étaient exécutées atec vigueur; déjà 
les affaires prenaient une rioureUe fàcé, ôtt 
l'apercevait de la main du téfbfmatenr ; 
mais les pféposés/ qui n'étaient venus deè 
bords de la Tamise sur ceux du Gange que 
î^our amasser en peu d'années de grandes 
fortunes , arrêtèrent bientôt lés effets de ces 
utiles innovations, Hastings lùi-méme chan- 
gea de conduite ; soit que les contradictions 
qu'il éprouvait dans le conseil éteignissent 
«a bonnes volonté , dont les effets étaient 
souvent entravés , ou que l'exemple dei 
grandes fortunes qu^on fesait autour de lui 
et de la .considération qu'elles donnaient à 
lears possesseurs, fesaut impression sur son 
ame , il se dégoûtât d'un désintéressement 
qui nuisait à ses jouissances particulières , 
sans aucune utilité pour la chose publique. 
Les malheureux Indous furent litres dd 
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■ nouveau- à tot|s-t$& goiiFes d'oppresfîon. Les 

a 77^* QpératowiïS deJa.com|>ag.ni€ anglaise des In des 
|g90JiJW^étpndues , sicomplquées,. les efjets 
de ^.:-^o|iiiq«ieî .5o:çit.&i. de6tructeurs , que 
riïwlo&taiijest peut*4ti:e le.sefil pays du inonde 
^m. pût en. être le théâ.ïfe* . 
^ jî^a-îsûrçié -^t lebenhevir des sujets doivent 
étr«JK)"5tfirament k fin., principale de tout 
g4)iï|'ei?^i;içi^^en t ; ; c e&t une;ni^xime fondamen- 
talfe dans, tous les systèmes de finances , 
fjwe, riiflp^t ,9e dpit être levé qu'en propor- 
ti^;cLc^;i^5p/nsde,réta.t, et qua lexcédent 
des rr^,venujS publics dpit être employé au 
soulagement des contribuables : ce systém^j^ 
eeul, raisojjjiable , seul c^p^^ble d attacher le 
peyple au» gouyernemenç , e$t sans doute 
, incoHipatible avec Fesprit dune compagnie 
4ont le, commerce. et lagiotage* sont l'objet 
final de toute spéculation*. Ces potentats- 
luarchAnd^'ont ^ I^ondres des intérêts par- 
ticuliers et individuels auxquels ceux des 
Incdpussont subordonnés. On doit accuser 
cet intérêt individuel des horribles dévasta- 
tions qui ont caractérisé si constamment les 
conquêtes britanniques dans Tlndostan ; tou- 
tes les ressources de ces contrées fertiles et 
peuplées ont été épuisées par une exporta- 
tion coutiuuelle et sansi retour. Les produc^ 



, tîons de Tlnde ont enrichi des particuliers" 
qui Ont porté leurs trésors dans des climats 
éloignes ; les autres nations européennes 
établies dansTlnde en achettent les produc-^ 
tiens avec des productions hétérogènes ou 
de r^^rgent : la circulation de ces échanges 
çst le gage de la félicité du pays ; mais la 
Grande - Bretagne étant devenue dans Tln- 
dostan une puissance territoriale, non-seu- 
lement ne porte plus dans le pays ni argent, 
Xiî majrchandises ; .^ses .ggens , jouissant de 
lautorité suprémç.9 s'emparent encore avec 
violence des marchandises qui leur convien- 
nent ^. les paient au taux quils y mettent, 
et. en disposent suivant leur caprice. 

La grande prospérité de la compagnie an- 
glaise. avait changé Tobjet de ses spéculations , 
en laissant subsister la forme extérieure de 
son organisation :. ce n'était plus une société 
commerçante , c'étoit une puissance souve- 
raine qui exploitait des revçnus immenses , 
à Faide d'un tîommerce qui fesait autrefois 
toute son existence, ,et qui, malgré l'exten- 
sion qu'il avait reçu , n'était plus qu'un ac- 
cessoire dans les combinaisons de sa gran- 
deisr actuelle.. Un vaste champ s'ouvrit aux 
intrigues des agioteurs ; la nation , accou- 
tumée aux aventures merveilleuses de T Asie > 



1773. 



5102 H i T O Ti tr T X-Of H » 

devînt aisément dupe de sa crédulité. Le 
^775- lord Clive et quelques autres particuliers 
étaient revenus à Londres ayec des f rtunes 
énormes; orf en concluait que la richesse 
de rinde était inépuisaVe j chacun voulait y 
participer. Il résulta de ce délire momen- 
tané les mêmes effes qui , sous la réagence, 
avaient accompagné à Paris le système da 
Law : les actions de la compagnie des Indes 
augmentèrent rapidement par le désir général 
qu'on témoignait de participer aux succè» 
futurs, rejgcàrdés comme inTaillibles» 

Ce songe flatteur s évanouit bientôt. On 
était parvenu pendant quelques années à 
satisfaire exactement aux den^andes exor- 
bitantes des actionnaires d'Europe , et sans 
doute qu'alors les dépenses de la compagnie 
"" n'excédaient pas se3 profits. Les choses chan* 
gèrent , lorsque pour se procurer de Targent > 
On eut privé les habitajis-agriculteurs de leurs 
terres , lorsqu'on eut extorqué les soies des 
manufactures , qu'on eut enlevé jusqu^au 
riz que les fermiers conservaient pour leurs 
besoins. On s'aperçtft bientôt par la fuite 
des tisserans et des laboureurs , que les 
ressources solides et permanentes d'un ppys 
commerçant ne sont pas dans les contribu- 
tions levées par U force militaire , mais dant 
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la culture des terres , les progrès des manu- ^ 

^ factures , la population et la félicité des peu;- * 7 7 '^•j 
pies i des revenus proveriarit de toute autre 
'source sont nécessairement aussi précaires 
par leur nature , que leur acquisition est 
criminelle. Il ne serait pas plus absurde dé 
se flatter de vivre sans prëhdi^é aucune nour- 
. riture , que de croire qu'un gouvernement 
dont toutes les opérations fiscales tendent 
à dépouiller le pays pour tràiisporter inces- 
samment son numéraire et ses productions 
dans des contrées éloignées , sans espoir de 
rei our , puisse long-temps prospérer ni même 
subsisten ...... 

IV. £a^ compagnie est sur l^ poif^ê de faire hanr 
. ,^, ^herouie. 

L'état de la compagnie était sî alarmant 
au commeilcement de lyyS, qu'on regardait 
sa banqueroute comme prochaine^ son gou- 
vernement parai$§ait sans action \ la véna- 
lité ., l€i luxe et les dilapidations en avaient 
relâchés tous les ressorts ; les campagnes du 
Bengale, jadis si florissantes , étaient dépeu- 
plées par la famine et les émigrations ; le 
trésor restait vide , parce que lés revenu* 
suffisaient à peine pour la dépense particu-. 
lière des administrateurs j Tarmée n'étant paa 
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exactement payée, se mutinait^ le €oIoss# 
*^7 ' de puissance élevé par les Anglais sur le» 
bords du Gange s'écroulait v si le gouverire- 
inent britannique n eut mis la cour des di- 
recteurs de Londres eu état de Xaire face aux 
engageniens téméraires contractés' par la 
conjpagi}ie> qn, lui prêtait unp ,s,oxume de 
trçnte-un millions cinq cent .millç livres , 
et en la déchargeant du tribut, annuel de 
neuf millions de livres que depuis 1769 elle 
payait au fisc 

y. Elle reçoit un secours considérable de la cour 
de Londres , à condUion que ses opérations poli^ 
Situes seraient sous la surveillance dû roù 

Ce secours ïie fttjt do»né <fa*à condition 
que le gouvernement d'Angleterre aurait 
désormais una inspection immédiate sur }es 
opérations politiques de la compagnie dans 
rindostan* Sir Robert Harland fut envoyé 
à Madras , avec la qualité de ministre plé- 
nipotentiaire du roi d'Angleterre. Il ^e pré^ 
senta comme un g^nie conciliateur ; irexhor- 
tait les membres des conseils souverains de 
Calcuta , de Madras et de Bombai à conser- 
ver entr'eux ^harmonie nécessaire pour agir 
simultanément vers un but général. Il leur 
recommandait de maintenir la tranquillité de 



rindost^ , d'améliorer les revenus public^ , * . 
sans nuire aux manufactures et à la culture ^775* 
des. terrés; d'éluder avec prudence d'entrer 
dans les intérêts respectifs des princes du ' ^ 

pays ; de ne point se procurer par d'autres '% 

voies ce quon pouivait obtenir du temps et ' '\ 

des négociations ; de régler les mesures du ' 

gouvernement sur Tintérét général de la com- U 

pagnie , combiné avec la sûreté et la pros- 
petite du Bengale ; il se portait enfin pour 
^médiateur entre les Indous et les préposés 
de la compagnie , et entre les princes du 
pays et les conseils souverains de Calcuta , 
de. Madras et de Bombai. 

Les administrateurs, accoutumés à Tau-* 
torité la plus absolue et la moins contestée ^ 
ne voyaient pas sans une extrême jalousie 
la présence d'un plénipotentiaire dont Tin- 
flûence pouvait faire disparaître celle doiit 
ils avaient joui jusqu'alors , et qui leur avait ; 
procuré de si grands avantages, La plupart des 
princes indous n'avaient que des idées fort im-^ 
parfaites du pouvoir parlementaire et des pré- 
rogatives de la couronne britannique ; à leurs ' 
yeux la compagnie était une puissance plus 
formidable que les plus grands potentats de 
l'Asie ; ils pensaient qu'elle ne reconnaissait 
âiuciuie autorité supérieure* Ils devaient sortir 
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d'un songe effrayant, en apprenant ^ue Cette 
^77^ puissante compagnie n'était qu une société 
de marGhands/K)bscurs , et que tout ce sys- 
tème qui avait produit de si grands effets 
dans 1 Inde , et qu'ils avaient regardé depui» 
long-temps avec respect et admiration , n'était 
que l'ouvrage subalterne d'un corps soumis 
à une puissance iniifiiment supérieure. 

yi. Zfis agftns de la compagnie s'occupent des 
7(ioyens de rendre illusoire le pouvoir 4fue le goth 
vernemen^ Britannique voulait prendre dans Us 
étahlissemens anglais de l'Inde. 

Tourmentés par ces appréhensions , les 
agens de la compagnie dans Tlnde s'occu- 
paient de concert à rendre illusoire le pou- 
voir du plénipotentiaire ; ils lui tendaient 
de toute part des pièges , où son peu d ex- 
périence du caractère des Indous le.fesail 
tomber. Un homme qui n'avait aucun mani- 
ment dans les finances ne devait pas jouer 
long-tempà un rôle considérable dans un 
pays où le seul éclat extérieur attirait les 
regards des peuples ; mais bientôt sa surveil- 
lance devint absolument nulle et impossible^ 
par l'effet des guerres que les intrigues des 
agens de Calcuta, de Bombai et de Madras 
allumèrent dans les contrées voisines du 



Bengale , et dont les opérations furent si 
compliquées, que le parlement britannique *77^* 
se vit obligé d'en abandonner les détails à 
la CGur des directeurs. 

.VIL Hastings consent à ce éjue le soiiha ch Bénarià^ 
chasse le grand- mogol de Hallc^Hahad* 

Dans ces circonstances, Hastings consen- 
tit à ce que le souba deBénarès chassât Schas* 
AUum d'Halla - Habad ; il promit même un 
corps de' troupes anglaises pour cette expé- 
dition, moyennant la somme de treize mil* 
lions , qui lui fut payée par Suja-Ul-Doula* 
Le; fils de ce prince fut puni rigoureusement 
dans la suite de cette perfidie , par celui 
même qui avait été son complice ; ainsi la 
providence , qui permet les crimes , çn or- 
donïie tôt ou tard la punition. 

ym. SchaS'Allnm appelle à son secours les Mo^ 
rat^s ; suUes de cette guerre. 

Schas-AUum, dépouillé par ceux auxquels 
il^vait donné. sa confiance, avait appelé le^ 
Marattes à son secours et à celui de Tempire p 
iuiyant les anciens traités entre les empereurs 
mogola et ces:.peuplës.; des ambassadeurs 
envoyés de sa partiaux principales puissances 
de rinde , éveillaient dans leur ame 1« «oat 
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timent de la faloiisie et de la haine contre 
'^ des étrangers également perfides et ambi- 
tieux , dont toutes elles avaient à se plaindre. 
Une ligue redoutable se formait contre les 
Anglais. Les Marattes , auxquels Schas-AUum 
abandonnait Halla-Habad et les deux districts 
de'Korah et de Kurra, dont les Anglais trans- 
portaient la propriété avt souba de Bé^arès , 
promettaient de conduire l'empereur dans 
Dslhy , Tanciènne résidence de ses ancêtres. 
Les Patanes , dont la domination s'étendait 
au-delà dAgra jusqu'aux confins de la sou- 
badie de Bénarès , consentaient à se res- 
treindre dans leurs anciennes limites au-delà 
des montagnes de Lahor. Heyder-Aly-Kan 
prenait part à* cette expédition; un corps 
de dix mille hommes de cavalerie , sous les 
ordres d Ami^-Zaëb^ second fils do ce prince, 
s'ét^-ren(k| àHalla-Habad au mois 4 avril, 
pour se combiner avec larmée fies Marattes. 
La république des Seikès entrait aussi dans 
cette confédéi*ation , animée par le seul motif 
de rétablir les enfans de Tàmerlan dans Ihé- 
ritage de leurs pères. Le temps semblait venu 
de couper toutes les têtes à une hydre qui, 
depuis tant d'années , .désolait Tlndosian. 
Lés Anglais f iir,ént sâuvéS par la mésiritel- 
Jigenee qui-sè itiit entre les confédérés. Les 
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Patanes , établis loin de la mer dans Fextféf • 
mité septentrionale des Indes ^ n'avaient rien '^'7.7 ^* 
à redouter de la vengeance de? potentats- 
marchands qui régnaient sur le' Gange. Les 
Marattes et Heyder-Aly-Kan se défendaient 
par la masse imposante de leurs forces. Les 
Seikes qui , pour leur malheur , habitaient 
un pays voisin du Bengale , et dont les forces 
n'égalaient pas le courage, furent les victimes 
de leurs généreux efforts j ils donnèrent un 
nouvel exemple du danger imminent que 
courent les petites puissances lorsqu'elles 
sont entraînées dans les sanglantes querelles 
qui s'élèvent entre les grands empires. 

IX. SchaS'Allum esù conduit dané Delhy par Sês 
alliés. 

Cependant les confédérés étaient pairvenfis 
à conduire Schas-AUum dans Delhy ; ce 
prince y avait été couronné avec toute la 
pompe anciennement usitée dans cette céré- 
monie. Les pays qui reconnaissaient immé- 
diatement; son autorité, s'étendaient depuis 
les portes de Bénarès jusqu à Lahor, et de 
rindus au Gange. Des messagers étaient 
envoyés à tous les princes de Tlndostan , 
pour les sommer , sous peine de forfaiture^ 
de prêter hommage à lempereur, et de \m 
Tom^II. O 
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' faire les présens accoutumés à son ayéne- 
ment au trône. Heyder-Aly-Kan, sultan du 
Maissour et de Canara; Mirs-Abdalah, sultan 
des Aghuans et des Patanes ; les républiques 
des Marattes et des Seikes, et quelques rajas 
indous s'étaient acquittés de ce -devoir : il 
était à présumer que le souba du Bdàn 
prendrait bientôt le même parti. Le spuba 
de Bénarès et les Anglais , déclarés rebelles, 
allaient être attaqués par toutes les forces 
de lempire. 

X. Mon de Madurao , chef des Marattes; chanr 
gemens dans le gouvernement de celte nation, 

La mort de Madurao , chef des Marattes, 
rompit des mesures si bien concertées. Ce 
prince n'était alors âgé que de vingt -cinq 
ans, et, dans un âge aussi tendre^ il avait 
déjà déployé des talens qui ne sont ôrdinai- 
nairement le fruit que-de l'expérience. Une 
laissait point d'enfans : la place de chancel- 
lier ou de peishau devait appartenir à son 
frère Narrain-Rou, qui n'avait que vingt ans; 
•elle lui fut disputée par Ragoba , son oncle. 
Les principaux chefs des Marattes prirent 
parti pour l'un ou l'autre chancelier , selon 
leurs intérêts particuh'ers. Ragoba fit assas- 
siner son neveu dans le château de Poon^* 
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Ce meurtre, lourde rétablir la tranquillité, ■" '^ WJ 
fut le signal de noureaux orages. On assurait * 7 7 ^• 
que la veuve de Narrain-Roi^ venait d'ac- 
coucher d'un fils , et qu'elle fesait élever en 
«ecret cet enfant pour le soustraire aux en- 
treprises de Ragoba. A cette nouvelle, vraie 
ou fausse, les esprits furent partagés : les 
plus sages >^ef frayés par l'image de l'anarchie , 
compagne des dissentions domestiques , de- 
siraient que Ragoba fut reconnu purement 
et simplement chancelier ou peishau par tout 
le corps de la nation ; c'était le moyen do 
lui conserver l'influence dont elle jouissait 
dans l'Indostan : d'autres votaient que Ragoba 
ne fût revêtu que de là qualité de rége^it 
pendant ]a minorité du fils de Narrain-Rou j 
d'autres enfin qui, dans les maux publics, 
voyaient leurs avantages particuliers, peu 
touchés des calamités que devaient entraîner 
une guerre civile , voulaient que , loin da 
reconnaître Ragoba en qualité de chef de 
^l'état , il fût chassé des terres de la république. 
Au sein de ce conflit d'opinions différentes, 
la discorde agita son flambeau ; douze brames, 
qui s'étaient concilié la confiance d une partie 
du peuplç, ayant fait reconnaître le jeune 
peishau par le chef de la caste sacerdotale 
descendant des anciens rois du pays, exer? 
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^ " çaient, «ous son nom, toute Fautorîté pîi- 

*775« tlique , sous la dénomination des douze 
amis. 

Les représentans des huit princîpalçs pro- 
vinces , dont Fassociation politique formait 
la république des Marattes^ mécontens dé 
cette forme ecclésiastique de gouvernement, 
voulaient y substituer une administration 
militaire capable de maintenir au-dehors la 
gloire de la nation ; mais ils s'accordaient 
avec les brames pour exclure Ragoba. Leur 
projet était de faire du' pays des Marattes 
une république fédérative , dont les huit 
principales provinces , indéyendantes les unes 
dés autres pour leur gouvernement intérieur 
et l'administration des finances , se réuni- 
raient pour la défense commune toutes les 
fois que le territoire des unes ou des autres 
serait menacé par une puissance étrangère* 
C'était sur- tout l'opinion de Sindia et de 
Holkar, qui fesaient remonter leur origine 
aux rois indous de l'antiquité la plus reculée, 
et dont l'autorité , presque indépendante , 
était reconnue dans deux provinces riches 
et peuplées qiiî confinaient au Bengale. 

Cette forme de gouvernement qui fesait 
monter au rang des souverains les huit per- 
jonnes que les provinces avaient chargé de 
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les représenter au conseil de Poonah, était ■ ^ 
vivement appuyée par les nombreuses créa- *77^* 
tares que les membres du conseil avaient 
eu occasion de s^attacher dans l'exercice de 
leurs fonctions souveraines , et par les per- 
sonnes auxqpielles on promettait des emplois 
dans ce nouvel ordre de choses : mais on 
ne pouvait pas se dissimuler qu'en rompant 
lunité de la république , toute sa force de- 
venait énervée; que Tassociation ne durerait 
qu'au gré de l'intérêt particulier du souverain 
de chaque province ; que les puissances voir 
sines qui auraient des démêlés avec les Ma- 
rattes, feraient alliance avec quelques-unes 
des provinces particulières pour subjuguer 
plus facilement les autres ; que les Marattes^ 
bientôt ennemis les uns des autres ^ et ne 
formant plus un coi'ps de nation , finiraient 
par être envahis j^ar les Anglais de Bombai 
et de Calcuta. 

Ces considérations retenaient une partie 
du peuple dans les intérêts de Ragoba , maître 
de quelques forteresses et ^es trésors qu'il 
avait trouvé dans le château de Poonah. Le 
feu de la guerre s'alluma dans un pays où 
tout le monde était soldat ; les Marattes , 
tournant contre eux-mêmes leur fer meur- 
trier , laissèrent les Anglais écraser à leurs 
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■ portes l6 raja du Tanjaôtir, et livrèrent leurs 
*773« alliés à la merci de ces ennemis. 

XL Les Anglais déclarent la guerre au raja du 
Tanjaour. 

Les Anglais étaient obligés de ménager 
Heyder-Aly-Kan , parce que le conseil de 
Madras venait de ^Jéclarer la. guerre au raja 
duTanjaour, sans autre raison que le désir 
de s'emparer de son pays , et qu'il voulait 
éviter de combattre à-la-foïs plusieurs en- 
nemis sur la côte de Coromandel. Ce mal- 
heureux raja fut opprimé , malgré les secours 
d'Kommes^ d'argent et de munitions que les 
Hollandais et les Danois lui fournissaient 
secrettenlent. 

La partie du Tanj'aour située au sud du 
Cavéri est haoitée par un peuple brave et 
industrieux y qui ne fut famais entièrement 
subjugué par les Mogols. Des montagnes in- 
accessibles , des bois impénétrables lui offrent 
un asyle assuré contre ses ennemis : s'il est 
poursuivi , il 3e retire dans ces forteresses na- 
turelles , et n'en sort qu'à l'instant favorable. 
Ces peuples , à l'approche àes Anglais , res- 
tèrent à leurs charrues , comptant sur leurs 
anciens privilèges ; mais lorsqu'ils apprirent 
qu'on voulait les chasser de leurs terres. 
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les laboureurs coururent aux armes , et la 
cemtrée ne passa sous le joug du conseil de 
Madrà^ que lorsque Tincendie des villes et 
des villages Teût transformée en un vaste 
désert : le raja fut, fait prisonnier avec sa 
famille, et tous ses trésors furent transportés 
a Madras. 

Telles étaient toutes les guerres que sou- 
tenait la compagnie dans les enyirons de ses 
établissemens ; le pays qui promettait la con- 
quête la plus aisée , et qui se trouvait le plus 
en état de payer les dépenses nécessaires 
pour en exterminer les habitans , était com- 
pris dans le cercle fatal des proscriptions 
militaires des Anglais; En vain les peuples 
menacés auraient voulu s'allier à la compa- 
gnie plutôt que de s'opposer à ses desseins j 
vainement encore les mœurs des habitans 
étaient douces et innocentes ; rien ne pouvait' 
lés soustraire â la rapacité d'un peuple de 
cannibales , qui ne cherchait qu'à occuper 
ses troupes, à augmenter ses territoires et 
à grossir ison trésor. 

XIL Ils attaquent la république des Seikes. 

Quelque peu redoutable que parut l'èm-' 
pereur Schas • Alluni , les Anglais n'osaient 
pas lui déclarer la guerre j ij.s craignaient 
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^que la réaction de cette démarche n'attirât 
.*775« sur eux toutes les forces de Tlndostan. Le 
poids de leur vengeance tomba sur les Seikes , 
nation douce , heureuse , amie de la vertu 
et de la paix. Us se flattaient de trouver 
chez ce peuple moins de résistance ^ plus 
de trésors. 
>774* L'expédition contre la république des 
Seikes avait été résolue le 8 septembre , dans 
une entrevue entre , Hastings et le sô^ba 
Suja-Ul-Doulak. Le colonel Champion, qui, 
en avait été chargé , pénétra dans ce pays 
au commencement de 1774^ avec quinze ré- 
gimens et un train redoutable d'artillerie ; 
le souba de Bénarès ^avait réuni à cette armée 
six régimens de Gipayes disciplinés à Teuro- 
; péenne , et quajrante mille hommes de ca* 
Valérie. 

Le pays des Seikes > habité par les anciens 
Indous , simples , doux , unis entr'eux ^ con- 
tens de leur humble situation , était dans 
Tétat le plus parfait de culture : la plaine et 
les coteaux ressemblaient à un vaste jardin 
embelli de tous les dons de la nature; en 
trois semaines il fut presque entièrement 
envahi par l'armée confédérée : des détache- 
mens de cavalerie envoyés de tous côtés , in- 
festèrent les chaïunières des pauvres comm^ 
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les habitations des riches de toutes les hor-^ ^^^^ 

reurs de la guerre ; les terres fiarent ravagées , ' ' ^* 
tes villages livrés aux flammes , les habitans 
égorgés ou chassés de leurs demeures.. 

Les Seikes des montagnes , irrités jusqu'à, 
la fureur des scènes atroces de brigandage 
qui les entouraient , s'assemblent de toute 
part ; et ayant nommé pour leur chef Hafez- 
Rhamut , qui les avait déjà conduits à la guerre 
contre A.bdalah , roi des Aghuans , ils forment 
une armée de trente mille hommes , à laquelle • 
se ri^unît aussitôt! Amin-Zaëb, avec les dix 
mille chevaux qu'Heyder-Aly-Kan avait en- 
voyé au secours de l'empereur Scha^AUum. 
La retraite des Marattes n'avait pu déterminer 
ce jeune prince à se séparer des Seikes > que 
la fortune semblait abandonner , mais qui 
étaient résolus de vendre chèrement leur vie. 

XIII. Les Seikes sont défaits. 

Les aritiées furent en présence le aS avriL ' 
Les Seikes combattaient près de leurs foyers » 
en présence de leurs femmes el; de leurs 
enfn ns ; si la victoire était douteuse , ils étaient 
du moins assurés de faire un grand carnage 
de leurs ennemis. Excités par la passion de 
la vengeance, la vie n'avait aucun prix pour 
eux \ le désespoir leur donnait du courage, 
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et l'excès du danger suppléait aux connais- 
* 7 7 ^- sances militaires qui leur manquaient. Leurs 
fusils à mèche et leur artillerie furent servis 
avec une promptitude inattendue. Les Ci- 
payes du souba de Bénarès furent rompus : 
ils tentèrent d'enfoncer les Anglais ; mais ils 
ne purent tenir contre le ÎFeu de Tartillerie 
et de la mousquetterie européennes. Dédai- 
gnant de se retirer , il se précipitaient avec 
ardeu^" devant la bouche dû canon chargé à 
mitrailles ; plus ils s'efforçaient de joindrç 
les Anglais , plus le carnage était épouvan- 
table. Leur vigueur se soutint pendant plu- 
sieurs heures avec la même chaleur. Le co- 
lonel Champion n'eut sur eux d'autre avan- 
tage que celui de connaître l'art militaire^ 
Malgré les torrens de feu que la ligne briî 
, tannique vomissait sur eux , (juelques-uns 
de leurs ôhefs s'avancèrent encore au miliçu 
des deux armées, plantèrent leurs drapeaux, 
pressant leurs compagnons épuisés de re^ 
commencer Tattaque i il leur fut impossible 
de vaincre dans un combat si inégal ; l'étoile 
des Anglais l'emporta. Hafez-Ramut , que 
son esprit éclairé et- ses talens agréables 
avaient rendu l'idole de la nation , fut tué 
en ralliant avec bravoure les débris dispersés 
d'une armée rompue et découragée. Amin- 



D B ' l' I ir B B. aig • | 

> Zacb fit ast retraite en bon ordre sur Agra ; ■ | 

mais les Seikes ne reparurent plus en cam- *77^^' 

pagne. 

* ■ ^ 

XIV. Horreurs commises par les anglais pendant u 

cette guerre, • 

Les cruautés qui suivirent cette journée 1 
font horreur. Le souba de Bénarès, se livrant 1^ 
sans honte et sans contrainte à la férocité \ 
de son caractère , les maisons de cette contrée Ji 
fertile et peuplée furent consumées par les ^ 
flammes ; la famille , les amis et les partisan» | 
de l'infortuné Hafez-Ramut furent livrés à la J 
mort. En vain le général Champion , révolté de i 
ces excès , si contraires aux mœurs d'Europe ^ | 
représenta en termes pathétiques au conseil 
de Calcula le déshonneur qui réjaillissait de 
cette sanglante conduite sur les armes an- 
glaises; Hastings, n'envisageant^uelapor- ^ 
tien du butin qui devait lui revenir si Tex- i - 
pédition était complette, répondait à Cham- 
pion : ce que prendre la famille de Hafez- I 
Ramut sous la protection des Anglais , ce ^ 
serait fournir au souba une raison pour refuser | 
de remplir ses engagemens. » La rigueur de . . N 
Suja-Ul-Etoulak ne se bornait pas aux restes 
misérables de cette ^malheureuse famille ; '^ 
tous se% pritsonniers furent maltraités | les J 
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s=sss^=ss femmes elles-mêmes furent enfermées dans 
*77^ ses forteresses, prostituées à ses soldats, 
ou privées des choses les plus nécessaires 
1 à la vie. 

\ Pendant que ces outrages se commettaient 

j contre des femmes et des enfans sans dé- 

h fense , dont les maris et les parens avaient 

r: péri en fesant d'inutiles efforts pour con- 

\ server leur indépendance , Tarmée anglaise 

!> du général Champion , soumise j)ar Hastings 

aux ordres arbitraires du souha de Bénarés, 
était traînée de province en proviiice, suivant 
le caprice de ce prince. Le raja Fizula Kau 
possédait dans le voisinage des Seikes .un 
territoire qui lui rapportait deux millions de 
rente; il avait observé pendant la guerre une 
exacte neutralité , et le souba , en applau- 
dissant à sa conduite^ lavait assuré plusieurs 
fois de sa reconnaissance. Comptant sur la 
foi de ces promesses , il n'avait £ait aucun 
préparatif de défense , lorsque Bessoulée, sa 
capitale , est subitement attaquée. Fizula- 
Kan n'eut que le temps d'en sortir avec sa 
famille et ses trésors. Cette ville fut livrée 
aux flammes , et ses habitans dispersés, l^ 
raja, au désespoir, rassemble les débris des 
Seikes sur une montagne escarpée : ils s'y 
défendaient avec avantage; mais ils furent 



aîi?cus par un ennemi contre lequel toute ■ ■ 
la bravoure humaine est inutile. La dé vas- ^774* 
tation des campagnes voisines par la cavalerie 
du souba de Bënarès avait fait disparaître 
tous les vivres; les Seikes, réduits à la plu$ 
dure extrémité de la famine , refusaient de 
se rendre à un ennemi sans foi et sans pitié : 
des maladies épidémiques en détruisirent un 
grand nombre ; ceux qui survécurent à ces 
deux fléaux, périrent par le fer des ennemis. 
Ainsi iinit cette guerre, dans laquelle fut 
massacrée une nation entière qui navait 
jamais fait aux Anglais la plus légère injure , 
et qui, par la douceur de ses mœurs inno- 
centes , par la boiïté de son gouvernement ^ 
humain , par labondance générale qu'elle 
devait à ses mains libres et industrieuses , 
était un monument uhique sur la terre. 

Cette scène abominable de brigandage et 
de dévastation avait fait l'impression la plus 
profonde sur lame d'Amin-Zaëb ; ce jeûne 
prince avait témoigné jusqu'alors un grand 
amour pour la retraite et pour Tétude , etx 
îéloignement le plus marqué des affaires 
publiques. La destruction des Seikes et les 
exemples d*uiie barbarie froide et dégoûtante 
donnés par les^ Anglais dans cette occasion , 

affermirent pour jamais ces sentimens. Re* 
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gardant les hommes comme des monstres , 
*774» leur société lui devenait à charge. Il revint 
à Heyder-Nagur avec le détachement qui lui 
était confié ; et lorsqu'Heyder- Aly-Kan allait 
le charger d'une nouvelle commission , il lui 
déclara que ^on intention était de quitter le 
monde , et de finir sa vie parmi les fakirs. 

1 7 7 5# XV. Monumens public^ élevés pa r Heyàcr-Aly^Ka^. 

La paix dont jouissait le Maissour avait 
permis à Heyder-Aly-Kan d'élever quelques 
monumens publics dont manquaient ses états; 
les principaux étaient le nettoiement du port 
4e Mangalor , et deux grandes routes , dont . 
l'une traversait ses états du nord au sud, 
dans un espace de cent soixante lieues, de- 
puis Travancor jusqu'aux bords du Chrisna; 
et l'autre , beaucoup plus courte , depuis 
Heyder-Nagur jusqu'aux frontières du côté 
d'Arcate et de Madras , avait exigé plus de 
peine et de dépense , à cause des hautes 
montagnes des Gattes qu'elle traversait. 

I776, XVI. La mort de Louis XV est connue dans Us 

Indes. 

Ces travaux , auxquels il présidait lui- 
même , l'occupaient encore pendant l'au- 
tomne de 1776, lorsque les nouvelles impor- 



r 



B X I.' I N D B. 912.5 

tantes qu'il reçjit de Calcuta , de Madras et 
de Poonali le ramenèrent dans sa capitale.* 
Un çnvoyé de France, Honimé Saint-Lubin , 
venait d'annoncer aux Marattes la mort d% 
Louis XV , les circonstances de la guerre 
entre les Anglais et les colonies -unies de 
TAmérique septentrionale ; la part indirecte 
et cependant très vive que les Français pre- 
naient à ces hostilités , et la rupture prochaine 
entre les cours de Paris et de Londres , que 
cette conduite équivoque devait infaillible- 
ment entraîner. Ces événemens pouvaient 
influer de la manière la plus décisive sur le 
sort de Tlnde , que les Anglais traitaient en 
pays de conquête depuis Tissue de leur der- 
nière guerre avec la France. 

XVII. Z^es Anglais s*immiscent dans les querelles 
domestiques des Marattes. 

Ce peuple , aussi despote dans l'Inde qu'il 
paraissait amoureux de sa liberté sur les bords 
de la Tamise , fidèle à son projet d'acquérir 
de nouveaux territoires par toutes sortes 
de moyens, s'était traitreusement immiscé 
dans les querelles domestiques des Marattes. 
Sous le motif apparent de protéger Ragoba , 
le con$eil de Bombai cachait son espoir d'af- 
£aiblir des républicains àojix, la puissance 
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L.. ..'. i L 'j ^i. celle d'Heyder-Aly-Kan étaient les seul<^ 

*77^ barrières qui garantissaient Tlndostan dun 

asservissement général /au joug britannique. 

XVIII. Les deux conseils de Calcuta et de Bombai 
envoie hù en même -temps des troupes dans les 
pays habités par ces républicains. 

Les deux conseils de Calcuta et de Bombai 
avaient conçu le dessein de faire marcher 
une armée à travers le vaste continent de 
rindostan , pour démontrer ^\n^ princes da 
pays, que quelqu'éloignés les uns des autres 
que fussent les établissemetis britanniques, 
l'harmonie qui régnait entr eux , et la supé- 
riorité de la tactique anglaise , les mettait 
en état non- seulement de se protéger mu- 
tuellement , mais de se prêter les secours 
nécessaires pour écraser tous leurs ennemis. 
^ En vain quelques censeurs avaient remontré 

que les troupes qui traversaient des pays in- 
connus avec un train considérable d artillerie 
et des provisions dont le poids était embar- 
rassant , s'exposaient à rencontrer des diffi- 
cultés impossibles à prévoir; que , d'ailleurs, 
envahir le territoire d'une nation avec laquelle 
la compagnie n'était pas en état de guerre, 
c'était non-seulement augmenter la hame et 
la jalousie que lamhition , la rapacité et Us 

intrigues 
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ilitrijgiies des agens de la compagnie eï:ci* 
.talent au sein de cette nation ^ mais provoquer * 7 7 r* 
le ressentiment mal éteint des puissances 
voisines ,, qui pouvaient profiter de cette oc* 
casion pour venger leurs injures personnelles» 
Ces objections ne devaient faire aucune im* 
pression sur lesprit des administrateurs , qui 
ne se les dissimulaient pas , mais qui , ne 
coiUptant pour rien ni la gloire ni les intérêts 
de leur patrie ^ n'envisageaient dans cette 
expédition , comme dans le reste de leur 
conduite > que les avantages particuliers qui 
devaient leur, revenir» 

XIX. Difficultés ^ui s' opposent à là jonction dèà 
deux armées*. 

L armée destinée à dévaster le pays des 
Marattes devait monter à treize mille hommes 
Icffsqu elle serait réunie^ Ragoba^ en faVeur 
duquel cet armement paraissait dirigé , eji 
avait le commandement en chef; on se flat« 
tajit que les partisaiaa de ce prince lui am^é^ 
neraient un secours de trente mille cavaliers. 
La première division anglaise ^ consistant en 
près de sept mille hommes I partie de Calcuta 
en 1775 y s^était mise en mouvement dans 
le v<^sinage dHalla-Habad au mois d'avril ; 
elle avAit pénétré s^ns obstacles jusquaiix 
Tonell. V 
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" ' "bords de FAhdi, qui baigne au nord-Backs 
'' * frontières des Marattes, A son approche , k 
forteresse.de Calpi avait été àbàmtotirtéfe f la 
ville fut saccagée, avec une cruauté dont les 
vainqueurs furent bientôt punis. Apréâ avoir 
traversé TAndi, les Anglais s'étaient en foncés 
dans les montagnes de Soulempour, célèbres 
*par leurs mines de diamans. «Le pays qu'on 
-parcourait n'offrait qu'un sol brûlé , sans la 
moindre verdure et sans une goutte d'eas. 
Quatre cents hommes périrent, le 5 juin, 
de fatigue et de soif, dans les transports de 
la rage ; le général Leslie périt au mois de 
septembre* L'armée fut alors commandée par 
le colonel Goddard. Diminuée de près de la 
moitié par les maladies, et forcée d'aban- 
donner dans les déserts son artillerie et la 
plus grande partie de ^s bagages , elle fiit 
trop heureuse de se rapprocher de l'Aâdi, 
d'oublier ses projets chimériques de con- ' 
quêtes , et de prendre le chemin de Surate, 
où cette division , entièrement dé&ite sam 
aivoîr combattu , parvint , avec des fatigues 
incalculables, au mois de mars 1777. 

La seconde division de l'armée anglaise 

• était partie de Bombai au mois de janvier j 

elle, montait à six mille hommes : Ragoba la 

C>onuuandaitj le capitaine Stuart conduisait 
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te bataillon anglais, composé de sept.céntrJ 
hommes; le colonel Egerton servait «soua ^^7^* 
Bagoba^ en qualité de lietatenant^génëraU 
Gette armée était sairie d une quaritiré pro^. 
digieuse de bagages , de charriots , de bétail 
et de proTisions de toute espèce^ Les Anglais 
avaient pris la route de Berar , où léoi:' 
jonction devait s'opérer avec la divis^ion da 
Bengale. A peine ils avaient fait quatre mkr- 
ches , qu'assaillis de toutes parts par la ca- 
valerie maratté, les daiigérs de leur entité- 
prise parurent dans tout leur jour. Lés IjR^afc. 
îfittes, dépourvu^ de canonniers^, évitaient 
tout mouvement qui pouvait entraîner: une^ 
action générale ; leur objet était d'haras$er 
et cFépuiser leurs ennemis ^ sans courlteHX^ 
Blêmes de grands risques. Les cieipitaînes 
Stuart et Cay furent tués dans ces escar^ 
ttioudhes , l'un le .cîriquièiaeVot l'autre le^ à 
tixîème jour de marche. 6es attaques recom* 
aiençaient tous les jours '^ et continuaiettt^ 
Avec plus au moins d'interruption , depuis 
neuf heures du matin jusqu'à trois heures 
après midi. L'armée anglaise cependant con» 
tînoait laborieusement sa route î soutenue 
par l'espérance d'être bientôt; jointe par I« 
corps de cavalerie raarâtte attaché à Ragoba^ 
tt par la division du Bengale ;t ous les lieux 
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1^^ bletnetit, pour rendre Içs powsujtçs dp l'en- 
i^ni pluôdiffidlealpar le;défaut des subsis- 
tani^^^^ L« grand iiombje de bâtmens ma- 
gnifiques contenus .dans le superf>e bourç de 
TulliGànam ne lemit pas à Tabride cette déso- 
lation. Le moment. approchait où les Indous 
alkient être véQgésr» 

. XX. Les Anglais sont toialement défaits. 

Au moîsile maîi les Anglais se trouvaient 
déjà «i comp^ettement investis , qu'ils n« 
]^ouvaî<mt pluB recevoir de provisions , parce 
que les Marattes, au nombre de soixante 
mille, étâiônt maîtres de toute lacampagne. 
On n Wait reçu aucune nouvelle dé la divi- 
sion du Bengale, et le» partisans de Ragoba, 
qu'on attendait, ne se présentaient pas; déjà 
même on commérrçait à craindre, que ce 
prince n'eût conduit les forces bîdtànniquei 
loin des établissemens maritime qui pou^ 
vaient les protéger , pour lès livrer à la merd 
âesMàrattes, et s'assurer,' par cette trahison, 
de la bienveillance de iceùk qui ju$ques*Ià 
n'avaient pas voulu le reconnaître eà qualité 
de peishau. La retraite paraissait la seule 
ressoarce qui restait. On se disposait à l'e^ié- 
cuter, lorsque, le isi, au point du jour, 
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Târm^e fut assaillie de tous c6t£$ , auprè^du' 

Tillage de Woi^gaum; Le combat se soutint *77^ 

pendant quinze heures consëcutiyes , soûs 

différentes fpitees; la nuit seule le lit cessa:* 

L'armée anglaise , protégée par son excellente 

artillerie^ nayait pas été rompBe^;. mais la ' ' 

moitié de ceux qui la composaient étaient 

tués ou blessés. Les Maraites entourèrent le 

camp anglais pencjant la n^uit ;^ ils recommeu'^ 

cèrent lattaque le lendemain , avec du gros 

canon qu'ils avaient fait venir d'une forteresse 

voisine. Les Anglais furent contraints, de 

mettre bas les armés. Les Mârattes^ loin d'à-* 

bttser de leur victoire ^ se contentèrent d'exi«>' 

ger que te conseil de Bombai restituât toute» 

les conquêtes qu'il avait fait sûr eux. A cette 

condition , l'armée fut foumie^abondamnient \ 

des provisions dont elle manquait; tu» dé** 

tachement de cavalerie conduisit les vaincns 

vers la c6te, et les vit s*embârquer dans dea 

vaisseaux qui les transportèrent à Bombai. 

Croirait -on qu*à peine l^armée fugitive 
était ^n sûreté, que le conseil de Bombay 
osa désavouer publiquement le traité de 
Worgaum , quoiqu'il eût été ratifié par -deux 
Membres du comité; revêtus de tous les pour ! 

voirs du gouvernement , et que , pav^eettâ^ 
fonrberie> où mit en danger k vie db;«omrt | 

; 
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' mis$aire de Tarmée Holmes , et de Fariner, 
^77^^ json secrétaire, restés en otagQ3 ^armi lei 
Marâtres? Mais cet échec n avait pas dissipa 
Tesprit d'intrigue dont étaient possédés la 
membres des conseils d^ Calcula , de Bombai 
et de Madras , et qui dirigeait entièrement 
leur politique. 

XXI. Quelques puissances de VInde se liguent 
contre les Anglais* 

-Cet esprit d'intrigue et de dévastation com- 
mençait à produire sur les nombreuses puis- 
sarices de llnde un effet auquel la compagnie 
anglaise ne s'attendait pas; il se formait une 
ligue qui devait les réunir dans une confé- 
dération générale pour lanéantissement de 
c^potentats-marchands: ils avaient détrôné 
les souverains légitimes et s'étaienf emparés 
de leurs domaines ; ils se jouaient publique- 
ment de la foi des traités , ou ne les exécu- 
taient que suivant leur avantage ; les soubas 
ée Bengale et de Bénarès , et le nabad du 
Garnate avaient été réduits par eux à un étal 
dé véritable esclavage ; ces princes n'étaient 
plus que les instrumens méprisables de la 
rapacité britannique , et les trophées funestes 
d une ambition qui menaçait tous les princes 
de llndostan d'une dépendance prochaine. 



B s Xi X 17 D S. a5i 

La destruction de la république des Seikes '" ■ 

était un tableau terrible qui les instruisaient ^77^' 
de ce qu'ils devaient attendre à» leur tour. 
La manière, aussi perfide que contraire aux 
droits des gens , avec laquelle Hastings avait 
dépouillé l'empereur mogol pour enrichir 
une de ses créatures , présentait une nour 
velle preuve que les Anglais ne tenaient leurs 
ieng^gemens. qu'autant qu'ils leur étaient fa- 
vocables , et qu'ils ne connaissaient d'autres 
principes que ceux de la fourberie et de la 
trahison. Les .procédés du conseil de Madras 
contre le malheureux raja du Tanjaour, 
chassé de ses états sans avoir donné à la 
compagnie anglaise le moindre sujet de 
plaintes, fortifiait ces réflexions générales; 
elles étaient confirmées par les hostilités 
renouvelées contre les Marattes. Lès excès 
auxquels les Anglais s'étaient portés pendant 
cette malheureuse expédition , f osaient révivre 
leressentiment des injures passées , et fixaiemt 
la haine universelle que méritait une admi- 
nistration ennemie de toutes les loix de la 
justice* " 

XXIL Heyder-Aîy entre dans cette confédération. 

Le souba du Dékan avait formé le projet, 
d^ cette ligue générale. Intimement lié avw 
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" ■ ■ la régence de Poonah , rexpédition combinée 

^77^" pontre tes Marattes par les conseils de Calcula 
et de Bombai lui paraissait une infraction 
si évidente aux traités , quHl attribuait la 
défaite de Tarmée anglaise à riïiterposition 
du ciel, qui permet quelquefois que les mé- 
chans tombent dans les pièges tendus par 
eux-mêmes. D'après le plan d'attaque arrêté 
dans Aurengabad, Heyder-Aly et le souba 
du Dékan devaient envahir lés possessions 
anglaises sur la dote de Coromandely tandis 
que les Marattes attaqueraient Surate et 
Bombai, et que les Patanes , réunis aux trou;- 
pes impériales de Delhy, porteraient le fer 
et le feu da ns le Bengale. Le défaut de concert 
entre les puissances coalisées rompit bientôt 
cette alliance; mais alors les événemens qui 
se passaient sur le Gange et à Madras sem* 
blaieut devoir en assurer le succès. 

. iXXlil^ ^or^ du souba, de Bènarès. Nouveau^ excèt 
cjommis par les anglais* 

Le souba de B^ n ares , Suja-Ul-DotiTa ^ était 
mort au mois de janvier 1775; son fils Miza- 
Amani , qui lui succéda sous le nom d'Asapà-. 

UlDoula, fut contraint d'acheter la paix du 
conseil de Calcùta , en augmentant les sub- 
sides jue son père payait à la compagnie^ 
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en lui cédant la souveraineté des districts 
sous Cheit-Zind, et en fesant remettre douze 
millions au gouverneur-général Hastings et 
aux membres qui composaient le conseil. 
Ces sacrifices n avaient pas ménae garanti ses 
états des premiers excès* dian détachement 
commandé par le capitaine Grawfort ^ qui , 
croyant sans doute que la mort de Suja-Ul- 
Doula avait rompu les traités qui sub istaient 
entre ce prince et la compagnie , était entré 
en ennemi dans les environs de Sasseraa 
arec six compagnies de Ci payes , aussitôt 
qu'il avait été instruit de la mort du souba. 
La ville fut prise par les Anglais , et rasée. 
Les Indous, à la vaixdu désespoir, s'étaient 
assemblés pour défendre leurs foyers : on les 
dispersa sans peine 5 ceux qui survécurent, 
hommes , femmes et enfans , se retirèrent 
dans lés montagnes ^ et laissèrent le canton 
dans habitans. 

Le capitaine Crawfort convenait lui-même , 
dans ses dépêches adressées à Hastings , 
qu'il avait eu l'art de semer des dissentions 
parmi les chefs pour exterminer avec plus 
dte facilité un peuple qui n'avait jamais of- 
fensé les Anglais , mais qui , profitant de sa- 
position dans les niontagnes couvertes de 
bois qud bornent le Bengale vers l'ouest ,- 
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'maintenait dfe temps immémorial sa liberté, 
Ces. malheureux n'eurent d'autres moyens 
^ de; Sîet venger que de faire des incursions 

/ ^ud^ônas dar^ les.districts voisins} proscrits 

I C0mme des lH*igands , le gouvernement du 

) ' B09g^e. déclara qu'il était conforme à la jus- 

' ' tipeet à-la,ppUtiquede les exterminer; prin- 

cipes-.affrewt adaptés par tous les tyrans et 
[ tQti& les usurpateurs qui ont désolé la tenç^ 

Cest: snr c^ principe d'esclavage^ d expuU 
j sioo et d0 carnage que le despotisme élève 

^ son trôae.dans tous les coins de la terre, 

[ « VàmhiiiQn s^s trophées^ 

I ^ XXIV. Plaintes portées au conseil de Calcvta 

contre Hàstings, 

Cependaiit le bruit des exactions de toute 
espèce dont Hastings çt ses protégés se ren" 
d^ient tousi leS; jour^s coupable^ , commen- 
çait apercer publiquement; quelques dissen- 
tions que le partage des dépouilles fit naître 
entre le gouverneur- général et les membres 
du conseil, favorisaient ces murmures , qui 
se reproduisaient ^vec d'autant plus de faci- 
lité , qu*ils excitaient par tout la plus grande 
curiosité. La majorité du conseil ét^t alors 
€n opposition avep Hastings ; le$ maisons des 
membres de cette majorité furent tout-A-coup 



%$sàiUies par nue foula 4e yi^ignans»; en^tty ^ 

il se trouva chez ce peuple, pusillâixiiaie 4eflr ' ' 
gens a^se» courageux pouv accuseï; le g<>u¥ei:-i 
kieor-gén^^tal d'un eachai^ment d^ ci'U^^tét 
4joat le récit fait horreur. Les macchaaKb 
spijTs de Daca déclaraient qu'il leur ayftit 
extorqué des sommes iiamenses^ en le$ m:et* 
tant au pilori , en les eriirprisonnant y ou en 
les condamnant aux cepS;) lorisque la chajei^f 
du soleil était le plus- insupportable. Ge$ 
châtimens barbares n étaient pas secilenaent 
infligés à des jeunes gens robustes ou à des 
hommes endurcis aux fatigues de la campa- 
gne , mais à des vieillards infirmes. On ajoutait 
%uH£istings , pour amasser de plus- grands 
trésors ," avait anéanti toutes les propriétés 
territoriales, du Bengale. Les possesseurs d^^ 
fermes , qui les transmettaient de temps im- 
mémorial de père en fils, pourvu qu,e les 
redevances fussent exactement payées^ s'é- 
taient vu tout-à-coup dépouillés et contraints , -> 
de disputera une foule combinée d'usuriers 
leurs terres vendues à l'encan , ou , renonçant 
aux champs cultivés par leurs ancêtres ,' de se 
contenter d'une cabane et de la* pension qu'il 
plaisait au gouvernement de leur accorder. 
Cànto-Baboo , intendant indien du gouver- 
neur » général^ fut mis^ en possession , par 
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cette voie , d'un territoire qui lui rendaîB 
' ' près de quatre millîans par an. Une autre 
ferme- générale, à peu près aussi considé»- 
ràble , avait été donnée au fils de cet inten- 
dant , enfant de dix à douze ans » et dt>nt 
Hastings parlait comme d'un homme impor- 
tant. II. fut prouvé que le gouverneur-général 
«^appropriait les quatre septièmes du traite- 
ment de soixante et douze mille roupies que 
fesait la compagnie au pkousdary ovt com-^ 
mandant de HughJy. 

XXV. Ce général fait pendre itfi raja qui venaîM 
déposer contre lui, 

Hastings , au lieu de se reposer sur son 
intégrité et sur la pureté de ses intentions, 
dont il parlait souvent ; au lieu de défier ses 
' accusateurs de prouver ce qu'ils avançaient , 
ttsant de son privilège , refusa de se soumettre 
â être confronté dans une cour dont il était 
président , et il se retira dédaigneusement 
avec son ami Barwel. L'infortuné raja Non* 
cumar , dont la triste fin ne sera jamais ou- 
bliée de ses compatriotes , eut la témérité 
de produire dès accusations de cette nature, 
et de se présenter en personne pour soutenir 
ses assertions. Hastings rompît encore la 
séance, en protestant contre les mesures qii« 
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la >n[?ijorîtè du conseil prendrait eia son ab- 
3enca. Non^uHiar fut cependant interrogé ; » 7 7 ^ 
il (Jétailta, avec exactitude et fermeté les dif- 
férentes sommes qu'il avait été forcé lui- 
même, de payer au gouyetneur -général, et 
noranm les gens employés dans ces négocia* 
tions secrettes. I^^es preuves paraissaient àxh^ 
thentiques , lorsque ce malheureux raja fut 
arrêté , accusé d'avoir fait un faux billet 
antidaté de plusieurs années auparavant , et 
condamné à être pendu pour ce prétendu 
délit , qui n'était pas même réputé capital^ 
par les loix du p&ys dans lequel on le sup- 
posait commis. 

Les peuples virent cette exécution avec 
horreur. Les brames sont regardés dans Vltt* 
dostan comme des hommes sacrés , et Noo- 
cumar était à la tête de ce collège; non-seu- 
lement ils étaient exempts de la peine da 
mort par les loix du pays , mais ils avaient 
le droit de commuer cette peine lorque les 
autres In^ous y étaient condamnés. Les geni» 
désintéressés partageaient la sensation gêné: 
raie que fesait cette affaire : un homme d'un 
rang distingué mis à mort pour un. crime qui 
n'était pas capital selon les loix de son payç; 
l'animosité avec laquelle ce procès fut instruit 
dians leSiCircpç^ïances singulières où Taccusé 
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_ _ ■*• aj^àit tîotttaiiicre le gonvérneur-g^nëral dél 
' 77 ^ plus inf Amies malversations ; la célérité qu'on 
mit clans l'exécution de ce jugement, tout 
prouvait qu Hastings , pour Voiler Forigine 
d^ttne fortuné de dix millions , ainSiib^sée paf 
lui en deux ans et demi , voulut effrayer 1^ 
Indous assez osés pour Taccuser de corrup* 
fion dans la suite. 

L'effet de cette infernale politique fut di 
feindre plus dissimulé ce peuple timide et 
patient; il ne fut plus tenté de démasquer 
les extorsions et les péculats qu'Hastiugs 
x:enouvelait tous les jours ; mais il tâcha de 
se soustraire à l'oppression par la voie pur 
blique de l'intrigue : dès-lors naquit un sys- 
tème obscur et tortueux ,. enveloppant d'un 
TOile épaî6 les négociations les plus intéres* 
sautes entre les agens de la compagnie e| 
leè prîftCei^ du pays. Les malversations ne 
. laissaient plus de traces ; tous les préposés 
de la compagnie étaient assurés d'une for* 
tune rapide satis courir aucuns risques ; mais 
aussi la fortune publique marchait à grands 
pa« vers f abyme qui devait l'engloutir. 

Cependant , malgré les fréquens appels de 
Hastings à son intégrité fet à ïa pureté de se$ 
vues , les vices de son administration commen- 
çaient à ôtre connus à Londres. L'inflexibit 
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probîté.-ffurt Clavering « de ms ccdîègues,'^ ^- 
de la taajortté du conseil deCalcuta, com- ''^ * , 
mandâît'tellement le respect etla coofiaiiâe, 
que la seule extinction de toute venin pu» . . 

bliqué pouvait diminuer ou anéantir .«eette V/|i 

influence. La^ituation du gouverneur-général ^M 

devint délicate; d'un côté sa prérogatifreiétait 
resserrée dans des bornes étroites par une 
majorité opiniâtre, et de l'autre la haiae des , ^1 

naturels du pays , qu'il s était attirée par aes ^:wl 

fapihes , rendait l'exercice de sa place^fesez iî 1 

désagréable ; il était traité avecinoiiasvd'égards "^01 

à mesure queson pouvoir baissait; l'iiniiiiâd- 
version systématique à laquelle toutes sta 
actions furent soumises , |é%térent du ^go&t 
sur toutes ses fonctions ; il pas«ait see (heuMs 
de' loisir à arranger les matériaux de iM' dé- 
fense publique. 

XXyi. Plaintes portées contre Hastings àJa cour 
de Londres, 

Dans ces circonstanoeâ critiques 9 îlQon^u^, 
il exécuta une expérience polilique.qui^ï^e 
le cède point aux plus oélèbr-es maxkaiçs da 
Machiavel, et qui surpasse de beaucoup toi^s 
les subterfuges de nos hommes d'état 1109- 
dernes. ' ., 

Les délits imputés k Haatings avaiçiit «S; 
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(gagé rassemblée des directeurs à demandfif 
> 7 ly* à k cour de Saint James le rappel de ^ce gçu- 
témeur- général. Avant de procérl^* à cette 
( mesure, Georges III crut devoir convoquer 

\ l'assemblée générale des actionnaires. Uin* 

fluencexie Faccusé y fut si grande , tjue , sans 
attaquer directement Tarréié des directeurs, 
on ifota simplement qu'il serait délibéré de 
nouveau sur cet objet. L'affaire fut suspendue 
|xeadant quelques mois* 
^ Dans cet i.mervalle arrive à Londres , le 
lO.octobre , Lanchlin-Macléane , en qualité 
d- agent du nabad du Carnate et de V/arren- 
Hastings ; il informe la cour des directeurs 
du dessein qu'avait son commettant de se 
retirer, et que son successeur soit pris dans 
le conseil siiipréme. Une requête aussi impor* 
tante et aussi inattendue surprend les direc- 
teurs; ils hésitent, et veulent connaître à 
fahd les pouvoirs du député Macléane. Cet 
agent allègue qu'il né peut produire de- 
vant toute rassemblée les lettres de créance 
doiit il était chargé , parce qu'elles conte- 
naient un mélange de choses particulières 
etlsecrettes; mais qu'il était prêt à lés sou- 
mettre à l'inspection de trois membres choisis 
par l'assemblée. Les trois commissaires troU' 
vérent que le* instructions données par 

Hastings 



Hastîngs à Macléane n^ «ètitenai^iM?^iBS«rftf 
démissîofl pure et simple , mais 'tfife MâSSlâ^ 1776; ' 

ration qii'Hastings^ ne Wulait ébrfeeï<*«ïu|^ j 

gôuvertketnéttt du Betigàle ' qu'à la «êh^Él^ j 

qtfîl y jôiitf ait <te Tttutorité la plus ilUKiiii^ë^ ] 

lé reéte de son AtéiàBite •ne^re^leîW^it'^^t* 7 j| 

Fénumétation de sesjseryîéfes, lean^rêteèlffi ! ^ 

tions de sa bomiè^ftS^ défl^k'écrîÈfiaàëtioiy* J 

feontre ses ennemi* y ^è»te^m<>deite aVèù^^Q H 

tei $eul était en -étati ^j^Uiiiitbnir' la^» gratta ^ 

deur britannique ' svit^ • le$ fcôlrds ' du ôangé; '>j ^ 

" ' '• • •■ "•-'! '•• '^^•'' .^^-■"' î • ^ 

XXy|I, J&<?. covr 4^l»Qi^^ nçmme un,nQU,ue^ 1777.' m 

gouverneur du Bengale à la place de Hauings, ^ ' . '\ 

Les dîfi&ctéurs^re^llrènt lUdémîssiôri d'Has* | 

iSngs^ , îionmièrent , pbûï le remplacer ,' }i 



>^ 



Wïiééler, qui fut préèenté au roi pëur^ re- 
cevoir le* diplômé; Ces ^nouvelles ayant été 

portées dans le B^ngaîe en 17^7, Ife général ^j 

Clavering, doiyendu .eonseit; ayiait ihcon^ | 

tèstabletoent le di^oît de Prendre lé comman* | 

Bernent i jusqu'à ràrritée du nouTeftu 'gbi»^ $ 

verneur-général. • - ' -- | 

XXyiII. Hasùings refuse d^^hand^mier son gour^ | 
fernement* ^ % 

' ■ i 

Hastings , qui , dans ailciine partie de 6a cob- 1 

duite politique , ne s'était jamais soûles aux \ 

Ton» 11. Q 11 
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' ottltg^Uip^qiie les autres hommesTegardaient 
^77 7 f coni3iie«indispen$ables , voyant ses affaires 
foufç^r^dui^ manière imprévue , prit la ré- 
solution hardie de désa^vouer son agent, et 
de nieTj qu'il Feùt chargé d'aucuàe. commis* 
aion. Lorsque la général Clavering lui de- 
nand^'les clefs du fort William , il refusa 
Qbstîn^açQt de Iqs reiidre y assura que sa 
plac^ n'était pas.vaicaiite , et déclara qu'il 
maintiendrait: son autorité par tous les moyens 
qui seraient en son pouvoin Le conseil était 
partagé, les deux partis s'assemblaient sépa- 
/ ^ : rément ; alors lé gouvernement fut dpuble, 
les ordres les plus disjparates étaient expé- 
diés simidtanément. Une guerre civxLe allait 
^qlater.dâns le Bengale ^ si les jugea de 1^ 
€U>^r suprême^ a^xqueis on s'en rapportât 
ja!avaiei|t. arrêté céit incendie , en prenant 
$ur eux dé prononcer la, niillité de l'acte de 
renonciation qu'on opposait à Hastings , et 
de tout ce qui s'en était suivi , comme étant 
ta suite du faux exposé qu'Hastings avait 
demandé lui-même un successeur. 

Cette décision ^ qui mettait fin au scliisnis 
politique du tonseil de Calcuta , n appaisait 
pas les esprits des membres du conseil 
Hastings. saisit i^vec ardeur l'avantage que 
lui donnait la circonstance pour frapper It 



parti .ôpposéKd'ttne. espèce d'opprobre ; 
proposait plusieurs arrêtés violens , qui ten- *777*J 
daient à prirer ses antagonistes des places 
qu'ils occupaient. La conduite de la cour 
suprême paraissait évidemment partiale; ce- ^ 
pendant la modération du général Clavering , 
qui ,.pour le bien de la paix, renonça frari- 
chement à ses prétentions , força les juges du 
tribunal suprême d'arrêter que les deux partis 
resteraient dans les termes antérieurs aux der- 
nières dépêches venues de Londres, et qu'on 
s'en rapporterait sur le tout à une nouvelle 
décision de la cour des directeurs. La mort 
du général Clavering et du colonel Manson 
anéantit bientôt l'esprit de surveillance qui 
retenait le gouverneur-général; il se ressaisit 
de rautorité arbitraire; toutes loix , toutes 
bienséances furent violées impunément ; la 
verge de l'oppression fut levée contre tou$ 
ceux dont on pouvait tirer de l'argent , sans 
qu'il leur restât aucun moyen d'éviter les 
coups dont on les accablait • le nom Anglais 
était en exécration dans toutes les parties 
de rinde. La guerre , qui survint biantôt avec 
la France , augmentait Fespérance qu'avaient 
les Indous d^expulser pour jamais une bords 
de brigands qui ruinaient et dépeuplaient 1« 
pays par un systôme suivi de rapines et 4 u<< 



usurpations. La difficulté. de cette situation) 
^111\ en frappant sur les ressorts secret» du goih 
vernementy produisit dés effets encore plus 
extraordinaires. Hastings fit décider ,. comme 
principe en fait de politique , que dans cette 
circonstance le gouvernement avait droit de 
régler ^% demandes pécuniaires sur l'état 
du trésor, et quç les besoins publics légi- 
timaient les extorsions partici^li^ries : dès-lors ' 
\^ rapines n'eurent pins de bornes, la con- 
fusion fu* à son com,ble; les Indous , oppri- 
més, dépouillés;, abandonnaient par milliers 
leur terre natale pour fuir dai^s les montagnes 
et dans les forêts ; lo .Bengale se dépeuplait, 
et le temps était encore ibien éloigné, où le 
jmrlement britannique devait demander k 
routeur de ces brigandages un compte illu- 
soire, qui ne pouvait réparer les maux qu'il 

avait fait, 

I 

XXIX. Situation des Anglais à la côte dé Corm- 
mandel; le lord Bigot est ent^oyè à^ Madras. 

La situation àe$ Anglais' sur la côte de 
Coromandel était moins alarmante ^ .sans ce- 
pendant inspirer de la . cpniianceu Depuis 
Texpoliation du raja du Tajdjaour , toutes 
l^s puissances de la péninsule, craignant un 
traitement semblable , ne cacKajçiit p^s leur 
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ao^ontentement ; cette conquête fut même i 
généralement désapprouvée en Angleterre, i777* 
comme contraire à la politique de la com-. 
pagnie. Il fut question de rétablir le raja 
dans ^^^ états, et de lui faire oublier les in- 
fures qu il avait reçues. On ne pouvait confier 
cette mission aux membres du conseil , dont 
il s'agissait de flétrir la conduijte antérieure* 
Le lord Pigot , célèbre par la destruction de 
Pondichéry , qu'il avait ordonnée et fait exé- 
cuter SOU5 %^s yeux ,'fut regardé comme 
l'homme le plus en état d'exécuter une com- 
mission aussi difficile que délicate. Revêtu 
de pouvoirs les plus étendus , Pigot était arrivé 
au fort Saint - Georges dans les premiers 
jours^ de 1776. A peine eut il expliqué l'objet 
de sa mission, que les difficultés s'élevaient 
de toute part. La majorité du conseil de 
Madras s'opposa formellement à la réintégra- , 
tien du raja du Tanjaour. Le nabad du. Car* 
nate , auquel ce pays avait été cédé moyen- 
nant finance , venait d'emprunter des sommes^ 
immenses des membres du conseil et de dif- 
férens particuliers de Madras ; il employait cet 
argent à gagner des suffrages. Les membres 
du conseil observaient à Pigot que le Tanjaour 

était l'hypothèque sur laquelle avaient été 

confiées au nabad les sommes par lui emr; 

Q 3 



' pruntées; 16 rétablissement du raja dans ses 
*777' droits détruisait cette sûreté; il était à crain- 
dre pour les créanciers qu'alors la dette ne 
fût jamais payée. Leurs clameurs intéressées 
excitant la sévérké du lord Pigot , le préci- 
pitèrent dans des mesures exagérées ; il 
déclara aux conseillers Stratton et Brook, 
qu ayant à proposer dans le conseil des choses 
qui les intéressaient personnellement, il était 
convenable qu'ils se retirasisent. Ils obéirent , 
et furent suspendus] de leurs fonctions. 
Robert Fletchet, commandant en chef, fut 
mis aux arrêts pour les mêmes raisons. 

XXX. Ce commandant e$tfaU prisonnier par les 
conseillers du conseil de Madras, 

Cette conduite despotique fut Fexcuse dont 
se servirent les conseillers disgraciés pour 
justifier Texécution d un projet qu'ils médi- 
taient depuis long- temps; ils résolurent àe 
s'assurer de la personne du gouverneur-gé- 
néral , et de s'emparer de toute lautorité. 
Le colonel Stuart, qui avait succédé au com- 
mandement des troupes , favorisait la révo- 
lution, n était difficile d'arpéter le lord Pigait 
dans Madra« ; il s'agiissait de s'en tirer , et la 
chose n'était pas difficile. Le colonel Stuart 
avait proposé au lord Pigot de venir passer 
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ane journée dans une petite maison dr €am* 2 
pagne quil avait au bofd de la mer. À peine ^777*^ 
étaient-ils à un deni'i-mille de Madrais, que 
le capitaine Edington accourt à la i;ét0 d'vtti. 
' détachement de caTalerie ; se prés^tant à 
la portière , il ordonne , au nom du conseil^ 
au gouTerneur*général de se rendre* Le co- 
lonel Stuart , levant le masque , entraîne Pigot 
dans un petit fort où commandait le major 
Horne. 

Alors les membres du conseil s'arrogèrent^ 
sous des formes légales , tout le pouvoir du 
gouvernement ; on attaqua la conduite du 
gouverneur ; ils justifièrent la leur sur la ri* 
gueur des circonstances. A les entendre, Pigot 
avait violé les loix fondamentales de la com-^ 
pagnie, et en chassant de son autorité privée 
plusieurs membres du conseil, il avait perdu 
le droit d'y présider lui-ménie. On choisit ji 
pour le suppléer , un de ses ennemis 1^ plus 
acharnés, qui, prenant les mêmes mesures 
dont ils blâmaient Pigot , chassa du conseil 
tous ses partisans. Des deux côtés on expédia 
des couriers en Angleterre pour expliquer 
ce qui était arrivé. 

I^es directeurs , en Angleterre , entrèrent 
•ans délai dans la discussion de cette affaire; 
elle fut enfin soumis à la décision de tour 
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'les avtiâfmaires ^ qui délibérèrent , le 26 mars , 
^777t que laJbour des direicteurs prendrait les me* 
mresies plus efficacespour rétablir lôrd Pigot 
dâfis le plein exercice des pouvoirs dont la 
compagnie Taviât rerôtu en qualité de goa- 
verneur-général et de président de» rétablis- 
sement de Madras^ , et que les principaux 
auteurs de son emprisonnement seraient 
poursuivis suivant la rigueur des loix;. 

3CXXI. Pigot est rétabli di^ns son gouvernement par 
la cour d^ Angleterre ; mais^ il reçoit ordre 4a 
venir en EuYope pour répondre aux inculpations 
dirigées contre lui. 

En conséquence, de cette décision , Pigot 
fut rétabli dans les^ercice de sa charge ; ses 
amis, qui avaient été.Q^olus du conseil, y 
furent céint^grés ;v Jj^s^usurpateurs furent in- 
terdit^ ^e leurs. fonctions : mais en méme- 
tçmps»; et sous prétexte d'éteindre toutes les 
animosités, il fut ordonné à toutes les per- 
sonnes qui se trouvaient parties dans cette 
affaire, de revenir en Europe pour défendre 
personnellement leur cause. Cette contradic- 
tion , aussi étrange que subite , étonnait ceux 
qui n.étijEiient pas initiés aux mystères poli- 
tiques de la compagnie. Au surplus , le che- 
f^er ïlumbold fut ncmimé vice- président i 
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et» chargé des fonctions de gouverneur -gé-' 
néral pendant l'absence de Pigot. 

Johmtone , partisan zélé du lord Pigot , 
avait porté cette affaire sous les yeux de la 
dbambre des .. communes ; il proposait d ap- 
prouver sa conduite en qualité de gouverneur- 
général, de confirmer les arrêtés de la com- 
pagnie en sa faveur , et'' de casser celui qui 
Tobligeait de revenir à Londres. 

XXXII. DîscussioTi de son affaire devant le parlée 
menu hriUmniijue. 

La discussion qui n'avait été qu'effleurée , 
dans la cour des directeurs et dans l'assemblée 
^^s actionnaires, fut traitée à fond devant 
le parlement britannique. Les oppo^ans ac-^ 
cusaient de despotisme intolérable le gouver- 
nement de Pigot; ils soutenaient que son 
emprisonnement n'était que l'inévitable ré- 
sultat de ^^s violences , qui renversaient de 
fond en comble toute autorité légale. Com- 
ment prononcer sur une affaire dans laquelle, 
de .part et d'autre, on parlait de délits de la 
nature la plus grave, et qui ne pouvaient être 
vérifiés qu'en présence des parties , si le prin- 
cipal accusé n'était pas tenu de comparaître? 
Ce n'était qu'à Londres, où sa conduite pou- 
vait être examinée avec impartialité. D ail- 



1777- 



à5o nirotsvrions 



^ ' ^ leurs, en rétablissant Pigot dans son gotiTar^ 

*77 7* nement^ sansenquéte préalable, ne laîssaitoii' 
pas un grand nombre de personnes, qui poa- 
vaient être innocentés , à la merci de leur 
ennemi, malgré toutes les vertus qu'on sup- 
posait à ce gouverneur , s'il avait le redou» 
table pouvoir de punir lui-même ceux qui 
l'avaient déposé? L'influence que Pigot attri- 
buait au nabad du Carnate n'était, disait-oH, 
que chimérique; il était au contraire dana 
létat de vasselagele plus abject , sans crédit, 
sans pouvoir, sans finances. 

Fox et Burke répondaient à ces allégations 
par les argumens les plus irrésistibles. Tou^ 
les procédés du conseil de Madras furent 
exposés avec force et précision. On fit le 
détail des atrocités dont le raja du Tanjaour 
était victime ; on justifia Pigot par un exposé 
V de faits qu'il était difficile de contredire; on 
soutint que les violences dont on accusait 
le gouverneur étaient inévitables à celui qui 
voulait remplir sa place en honnête homme; 
on ajoutait que les intrigues du nabad dtt 
Carnate étaient trop évidentes pour qu'on pût 
les nîer, et que le conseil de Madras ayait 
reçu du nabad l'immense somme de dix neuf 
millions , hypothéquée sur le Tanjaourj pour 
s'opposer aujt vues du lord Pigot. 



IXXXni. Mort du lord Pigot. 1 77?. 

Cependant W proposition de Johnstone fut 
rejettée , le 22 mai> par une majorité de vingt- 
trois voix. Mais quand les efforts des amis de 
Pigot auraient été couronnés du succès, il 
était alors trop tard. Après un emprisonne- 
ment de neuf mois , fatigué de la situation la 
plus critiqué, agité de différentes passions 
occasionnées par les circonstances dans les- 
quelles il se trouvait , et par Taspect défavo- 
rable des affaires de la compagnie dans l'In- 
ddstan , il était mort en langueur le 18 mai. 
Ainsi cet homme , à qui le commerce d'An- 
gleterre avait les rnémes obligations que celui 
de France a Dupleix , avait succombé comme \ 
lui sous lés coups de l'envie et de la méchan- 
ceté , qui semblent poursuiyre les grands 
hommes , et qui les dégoûteraient à jamais 
de'travailler au bonheur de l'espèce humaine, 
si la vertu ne trouvait en elle-même une 
douce récompense dont les gens de bien 
connaissent seuls le prix. 

XXXIV. Amin^Zàèh, second JUs d^H^der^Aiy^ 
Kan , se fait recevoir parmi les fakirs* 

Tandis que les principales puissances dé 
rinde, poussées à bout par les usurpations 
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■ -^ des Anglais , se coalisaient pour les punir, 

^ 7 7 7*^ et qu'Heyder-Aly-Kan préparait le contingent 
^u*il devait fournir pour cette guerre natio- 
nale , ce prince^ dans Heyder-Nagur, s*oc- 
/ cupait de soins domestiques. On a déjà ob- 
servé qu Amin-Zaëb ,.^on second fils , dégoûté 
entièrement des affaires et des grandeurs, 
avait résolu de finir sa vie parmi les fakirs. 
La réception de ce prince dans cet ordre 
fournit , par Tévénement le plus bizarre , un 
trésor sur lequel Heyder-Aly-Kan ne comp- 
tait pas, et qui lui fut d'une grande utilité 
dans la guerre qu il entreprit bientôt après. 

XXXV, Genre de vie que mènent les fakirs dans 
les Indes. 

Les fakirs sont des moines indous répandus 
dans, les Indes. Ces hommes font profession 
d'une pauvreté volontaire. II3 courent en 
troupes dans les villes et dans les villages 
pour demander Tauraône , et passent pour 
voler souvent , quand ils sont les plus forts, 
ceux qui la leur refusent. La pente qui en- 
traîne les hommes vers la fainéantise, et qui 
semble plus rapide dans les pays chauds que 
dans les autres parties du globe , a si fort 
multiplié cette profession , que Ton compte 
douze cent mille fakirs dians lempire mogot 



Ces moines, dans la yue de réveiller lâ- 
chante des passans^ exercent sur eux-méînes ^777 
des cruautés révoltantes. Les uns sont cour^ 
bés sous le poids des grosses chaînes qui les 
entourent , et qu'ils traînent avec un bruit 
épouvantable ; d'autres portent continuelle- 
ment une pierre énorme attachée à leur cou, 
ce qiu les oblige à garder toujours une atti- 
tude très- gênante* U^en est qui font ruisseler 
le slE^ng de leur corps^ à* coups de fouets. On 
les rencontre souvent par centaine ; et leur 
sort serait véritablement digne de compassion: 
si Ton a était prévenu que c'est un métiep 
auquel ils sont aceoutumés , qu'ils ont pris 
par choix , qu'ils peuvent quitter de même y 
et qu*ils font pour gagner leur vie. Quelques 
fakirs vont uuds , à l'exception d'une ceinture 
qu'ils portent autour des reins ; mais près-. 
que tQus sont couverts de méchans haillons ^ 
4onit la forme est particulière à leur institut* 

Cependant , malgré la misère atfreuse dan» 
laquelle ils paraissent plongés , le .métier 
qu'ils font leur rapporte beaucoup d'argent ; 
il eê% rare qu'au bout de quelques années ils 
n aient pas ramassé de$ fonds suffisans pour 
les mettre en état de passer dans l'aisance la 
reste de leur vie. La<:rainte de perdre leur 
argent , ou de faire apercevoir qu'ils en ont , 
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' ' " ' ce qui leur nuirait également , leur fcit 
^177* , prendre ordinairement le parti de le coudre 
avec soin dans les plis de leurs habits ; de sorte 
qu'un fakir qui implore rotre charité, /et que 
vous croyez sur le point de mourir de faim, 
est souvent chargé d'or : il cache ses riches 
ses sous le manteau de lextréme pauvreté. 
* AmiU'^Zaëb , résolu d'embrasser ce genre 
de vie dans un âge oii, frappé uniquement 
par l'extérieur des choses , il pensait que des 
hommes dont la vie paraissait aussi labo- 
rieuse devaient être recommandablespar lenr 
vertu , ne rencontrait jamais un fakir sans Im 
témoigner Testime particulière qu'il en fe- 
rait, et sans se recommander instamment à 
ses prières. , 

A son retour de Bénarès , il avait demandé 
à Heyd§r-Aly-Kan la permission d'être reçu 
dans cet ordre. Cette cérémonie eut lieu dam 
. le château (l'Heyder-Nagur. On rassemblai 
cette occasion tous les fakirs qui se trouvaient 
dans l'étendue du Maissour et du Ganara; et 
après les y avoir nourris pendant plusieurs 
jours j que ce prince passa au milieu d'enz f 
vétu à leur manière , il leur fit à tous une 
aumône considérable , et les renvoya péné* 
tré9 de ses sentimens religieux-» 



XXXVI, Cérémonies ohserpées lors de la réception innn^ 
d*Ainin'Zaëb dans cet ordre* 

. C^t« réception n'était qu'un préliminaire , 
en attendant que le candidat eut l'âge requit 
pour être solemnellemeni attaché à Tordre 
par les mains d'un des supérieurs généraux. 
Jleyder-Aly-Kan, qui dès-lors av^it formé la 
projet de tirer parti de cette circonstance , 
résolut d'y attacher un éclat extraordinaire» 
Depuis qu'il avait fixé sa résidence à Beduore^ 
qui de son nom s'appelait alors Heyder-Na^ 
gur , il n'avait cessé d'embellir une ville dont 
il voulait fsdre sa capitale. Les principaux 
édifices étaient alors achevés , et la paix dont 
il jouissait paraissait un moment favorable 
pour (iélébrer la dédicace de cette cité. 
Heyder déploya dans cette occasion la ma-t 
gnificence la plus somptueuse ; et sous pré- 
texte de rendre le ciel favorable à s%^ entre! 
prises , il voulut marquer cet événement par 
un acte extraordinaire de religion. Par son 
ordre , un avis fut publié dans toute la pénin- 
sule pour inviter les fakirs à se rendre d^ns 
sa nouvelle ville pour assister à un sacrifice 
solemnel et à la prise d'habit de son fils. La 
léte était fixée à un temps précis, énoncé 
dans Favif. 
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Xnrjn, XXXVII. Affiuence des fakirs dans les ennrora 

d* Heyder-Na^ur, \ ^ 

Cette nouvelle passa rapidement de bouche 
en bouche jusqu'aux extrémités des Indes; 
Les fakirs , attirés par la nouveauté du spec- 
tacle, accoururent à Heyder-Nagur de touiei 
les parties de l'empire et des régions voisines; 
Les caravenseraïls et les aiitres hospicei 
quHeyder-Aly-Kan leur avait fait préparer 
n en pouvaient recevoir que la moindre par- 
tie ; on fut obligé de faire dresser des tentes 
dans^Ia campagne. Le nombre de ces pèlerins 
s'éleva à trois cent soixante mille ; et si le 
sultan n'avait usé de la plus grande pré* 
voyance , ils auraient affamé la ville qu'ils 
venaient bénir. ' ; 

Cette multitude de péniténs se rendait tous 
les matins , au lever de l'aurore , dans une 
vaste enceinte qu'Heyder- Aly-Kan avait fait 
préparer , et dont les portes étaient gardées 
par ses troupes. On avait élevé un autel de 
£âzon dans ce temple champêtre. Les fakirs; 
après avoir offert à Dieu leurs prières avec 
les cérémonies qui leur étaient particulières, 
prenaient un repas frugal préparé par les 
soins du sultan. Ils vaquaient à leurs affaires 

le reste de Ja journée. 

La 
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La fête durait depuîs une semaine entière , • 
lorsque Heyder-Aly Kan ;, accompagné d'A- *777» 
minZaëb , se présenta au milieu de rassem- 
blée des fakirs. Le jeune prince était habillé 
comme un d'entre eux ; une longue robe de 
toile blanche , en forme de sac , lui cbuvrait 
le corps ; «es reins étaient entourés d'une 
ceinture de la même toile ; ses épaules étaient 
chargées d'une besace , et sa main armée d'un 
bâton. Dans cet équipage , il assista aux cé- 
rémonies religieuses des fakirs , et voulut 
ensuite partager leur dîner. 

Après le repas , Heyder- Aly-Kan, etivî- 
ronné des grands de sa cour, montant sur 
un trône de verdure qui lui était préparé > 
harangua la multitude des. fakirs pressés au- 
tour de lui. Un sflerîce profond permettait 
d'entendre ses moindres paroles. Il les re- 
mercia d'abord d'être venus de si loin pour 
faire la dédicace de sa nouvelle capitale : 
venant ensuite à Yanjnàne qu'il voulait leuf 
faire , il leur déclara que , touché jusqu'au 
fond de l'ame de voir la plupart d entre eux 
vêtus d'une manière si misérable , qu'ils 
étaient exposés à toutes les injures des sslî^ 
sous , il avait ordonné qu'il fût préparé pour 
chacun d'eux un vêtement semblable à Celui 
que portait son {ils, ùe voulant pas qii'ij fù{ 
Tome IL R 
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^ - ^ - mieux partagé que ses frères , et qu il désirait 
*777« qu'ils s'en revêtissent sur-le-champ. 

A chaque parole que prononçait Heyder- 
Aly*Kan , on eût vu la figure des fakirs se 
décomposer : l'excès de la surprise les jettait 
dans, une morne stupidité. En troquant lei 
lambeaux qui les couvraient conire des ha- 
bits neufé y ils fesaient une perte irréparable. 
Mais quel moyen d'éviter le malheur qui les 
menaçait ? Le sultan était environné de ses 
gardes ; V^oceinte ^ palissàdée , était gardée 
par l'armée. Ils maudissaient tout bas Tins- 
taiit auqud. ils étaient entrés dans Tenceinte 
fatale. Cependant un des anciens obtint la 
parole. Il eomm^ça son discours par louer 
le sultan de la charité xju'il voulait exercer 
. ijli leiir égard ; il s'excusa ensuite , au nom de 
ses frères , de la recevoir , alléguant , pour 
prétexte du rrfus , le vœu de pauvreté qu'il! 
avaient fait , et qu'ils craignaient d enfreindi^ ^ 
en acceptant de^ habits trop commodes 
qu'un prince bienfaisant à lexcés avait es 
l'attention de leur faire préparer. ♦ 

XXXVIII, Éffénèinen^ extraordinaire» 



IjSl multitude des fakirs s'applaudissait en 
^ecret de la tournure que leur chef donnait 
à leurs, excuses , et de, ce qu'il avait caché 



ies Yérîtables raisons de leur refus sous le - 

toile dune modestie religieuse; mais ils *777* 
avaient en tête un prince auquel il était 
difficile de faire prendre le change. Heyder- 
Aly-Kan écouta le fakir avec bonté. Re- 
prenant ensuite la parole , il prononça uti 
second discours , dans lequel , après avoir 
témoigné aux pénitens coihbien l'humilité 
qu ils fesaient paraître augmentait encore le 
cas qu'il fesait d eux , il insista sur la charité 
qu'il voulait leur faire, parce quelie leur 
était nécessaire , malgré leur modestie ; et 
les éléphans de la cour ayant apporié les 
habits , auxquela on travaillait depuis six 
mois dans Tintérîeur du château avec le plus 
grand secret , il exigea qu'ils s'en revêtissent 
sur-le-champ en sa présence. 

Les fakirs furent donc obligés dé se sépa* 
rer des haillons qui recelaient toutes leurs 
richesses pour se revêtir d'habits neufs , les^ 
quels , en les couvrant avec plus de décence, 
les plongeaient en effet dans cette pauvreté 
dont ils affectaient de nef vouloir pas sortir. 
Ils ne quittèrent pas l'enceinte sans jet ter 
iurtivément des regards d envie et de regret 
||ur les lambeaux qu'ils s'étaient vus forcés 
■abandonner ; mais comme ils ne lisaient 
bas dans le cœur du sultàil, ef que Fespète 
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J-de violence qu'il leur avait faite n'était Atiri- 
* 77 7* b^ée par eux qu'à sa prévoyante charité , ils 
/ ae perdirent pas respérance d'être encore 

une fois les maîtres de leurs vieux habits, 
dont la possession les flattait davantage que 
celle de ceux dont ils étaient revêtus, La nuit 
approchait : ils espéraient qu'à la faveur de 
son obscurité ce serait^ pour ^ux cbose aisée 
de pénétrer dans Teiiceinte ^ et de se saisir 
«ans bruit de ce qui leur appartenait. Ils sor- 
tirent donc les uns à la file des autres, ea 

' comblant à haute voix de bénédictions le 
sultan , e t en lui s puliaîtant lempire du monde 
en récompense de sa bonne action. Elle fut 
-récompensée , en effet , d une manière à la- 
quelle les fakirs ne s'attendaient pas« 
f A rentrée de la nuit , Heyder-Aly Kan or- 

donna qu'on fit une, pyramide des habits que 

, les pénitens venaient de quitter ; et feignant 
de craindre qu'ils ne fussent proFanés par les 
soldats , il y fit mettre le feu. Toutes ces 
dépouilles furent bientôt consumées par les 
flammes. Le vent , qui soufflait alors avec 
assez de violence , emportant au loin la fu- 
mée et les débris , fit apercevoir à leur place 
une immense quantité de pièces d'or. Cette 
ïiouvelie fut apportée sur le champ à Heyder- 
Aly.Kan , qui rentrait dans la ville. Ce prince, 



^î^'y attenaaît , âoimst cepenrJant les Aar- ^ - 
qwes dfe la plas grarkFe 5trrpme r 3 votilatît *777* 
voir une clicwie qn-il afïeciak de regarder 
coBome -an prodige, Rentré dotns reaceiHte, 
un écarte les cendres par st)ii ordre, et dans' 
Tiostànt -un trésor ipFoêigiefus: frappe les re-* 
gards des spect«te»r§ étonnés^ > 

Heyder'AIy-KaH fw le premier â crfer au 
iRiiraele^ et toute la miilticade, attirée par cet* 
éirénement extraordinaire, cri» sn nsîraclèv 
a^rès Iuî«. La pïahie retentissait de cris de jaie ^ 
et dé reccnmaissânee envers Terre snpréme, l 
qui y poisr manifester la sainteté de ses 3erri- * 
tewrs^y Tenait de translonster leurs dépouilles/' 
regardées comme :files, en un monôean de 
richesses. 

Heyder-AIy'Katt paraissait pénétré dTnne 
surprise religieiise», Dans ses traaîspHorts, il* 
ordonna: de préparer pour le lencbmain iiit* 
sacrifice solemnel da«s Tendrolt mémei^poi 
avait été le théâtre des faveurs célestes. Tén^' 
les i^kirs furent invités- de sa. pari à s^y 
trouvent ■ .•-•'-'' - » • 

Ces inalhemreux , aw Ken de se rendre- sons 
leurs tentes et dans les dîffërens hospices 
qu'ils faabitaÀent , s'étaient arrêtés à peu à&[ 
distance de Tendroit dans. lequel ils avai^nr 
été déponUlés :l Ms y tenaient une espèce^de- 
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*777^ on reconnaîtrait dans Tombre de la nuit 
Khabit qui appartenait à chaque fakir. Cette 
difficulté n'était pas facile à résoudre ; la 
Qonteâtation qui en naissait était de nature 
ànjp pas finir de long-temps. On pouirait en- 
tendre de fort loin le bruit qu'ils fesaient en 
parlant presque tous ensemble. Ceux qui ne 
mendiaient que depuis pjeu de terap^ se ré^ 
jouissaient de l'événement , parce qu'ils ne 
pouvaient que gagner en prenant un habit 
povir wn autre. Les yieux fakirs , qui avaient 
défà ramassé un grand nombre de pagodes 
d'^r, désespéraient de le^ revoir jamais lors- 
qu'ils fe»iènt réflexion qu'il leur serait im- 
possible de reconnaître les habits qui leur 
^^appartenaient, parce qu'ils étaient exacte- 
ment taillés les uns cotnme les autres. Ils 
étaient dans la plus grande chaleur de la 
discussion , et prêts à en venir aux mains , 
lorsqu'ils aperçurent une fumée épaisse qui 
Sifflait en colonnes de Tenceinte. Bientôt des 
tourbillons de flammes ondoyantes qui ^r* 
çnieiit les nues , et une odeur d'étoffe brûlée, 
répandue à la ronde , leur apprirent que l'ob- 
jet de ieurs contestations n'existait plus pour 
eux« Leurs murmurestumultueux firent place 
MLJilanQe le plus prodbnd. As;sis à terre les 



utis ]f)3^è5 de$ autres , ils déploraient lèttr inal-^ 
heur. LeH cris de |oie dont i' enceinte réten- *777* 
tissait ne furent pds capables de l^s tirer du 
morne abattement que le dénouement de 
cette aventure leur causait : ils y étaient en-* 
xore enfoncés quand les députés d'Heyder- 
Aly KaîÉi, précédés d'un chœur demusicieiiSy 
^t suivis d'un nombreux cortège , tieirem lew 
apprendre quelles étaient les fatenrscélesteil 
iont le prince tenait d'être comblé , et qu^il 
attribuait à leùf Hiérlte: 

Le chef des fakirs , li6inméd'tnie }k>litfqMf 
eonsomAiée , cachant avtee art le trouble tprif 
Tagitait , répondit auxehIrOyés , que ses frèreai 
tendaient mille actions de gralces à 1 être su* 
préme, qui avait daigné exaucer leurs priéret 
eh fécompe^isaM une bonne actien , et qn ila 
lie manqueraient pas da^sister au sàGrifici 
indiqué pour le lendemain. 

Les députés d^HeyderAlyKa» retirés^ leâ 
fakirs se concertèr^t entre eux sur le parti 
qu'il leur convenait de prendre. Les irnspré- 
tendaieM qu'il n'était pa:s prudent ^e se fiet 
Une seconde fois à un prince dissimulé , qui | 
après les avoir dépouillés , leur préparait 
jf>eufétté d'autres mauvaiè' traitemena; les 
patres soutenaient qae le soin de leur répu- 
tation , et méjnae liiur véritable intérêt ^ exi- 
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geaient. impérieusement qu'ils parussent îii- 
*777- sensibles à la perte qu'ils venaient de faire; 
que c'était l'unique moyen de lirér parti de 
leur infortune , et de gagner en peu de temps 
autant d'argent qu'ils eu avaient perdu dans 
ceïie. malheureuse journée. 
. Ge raisonnement spécieux ne parut pas 
s^ns doute assez solide à tous les fakirs ; la 
plupart d'entre eux n'attendirent pas le lever 
du s^>leil pour abandonner un endroit qui 
leur avait éié funeste , et qui retraçait à leurs 
yeux l'image de leur désastre. Ils décam- 
pèrent par troupes à diftérenteô heures de la 
nuii , et laurore , en ramenant le jour , n'en 
vit qu'un petit nombre sur le penchant dej 
collines du voisinage. 

: A peine le soleil, recommençant sa car- 
rière , dorait le sommet des montagnes , que 
tous les habitans d'Heyder-Nagur^ curieux 
de voir le miracle et d'assister au sarcrifice, 
accouraient en foule vers l'enceinte sacrée. 
Heyder-Aly Kan y parut bientôt lui même, 
ttalné sur un char magnifique , au milieu 
d'une cour brilla nte# Les fakirs, que l'intérêt 
de leur réput«'ition enchaînait dans les envi- 
rons , se réunirent en un seul corps : prenant 
nne contenance dévote et assurée , ils se 
mirent en marche sur deux files pour se rendre 



auprès du sultan. Leur arrivée fut célébrée - 
par une acclamation générale ; dédommage* 777* 
ment faible ,• mais flatteur pxmr râmour^ 
propre. Le peuple ,.à peurprès par tout égar 
lemeht crédule et ami du merveilleux, se. 
pressait sur leur passage , regardant avide- 
ttient des hommes dont la sainteté ne lui 
paraissait pas équivoque. ^ 

Après le sacrifice , ces moines dînèrent 
ensemble aux dépens du prince , et en pré-; 
sence d'une multitude de personnes qui se, 
recommandaient à leurs prières. Ce petîï:^ 
triomphe, s'ils y furent setisîbles , dut portepr. 
dans leur ame quelque consolation, et leur 
dofiner lespbir d'amasser bientôt de nouvelles^ 
roupies. Heyder-Aly-Kan iijt transporter sur 
le soir dans son palais le trésor qu'il venait 
dVcquérir par une voie aussi extraordinaire*. 

XXXIX. ZêCs Anglais cherchent à semer la division 
entre les princes de T Indostan^ 

Les Anglais , menacés d'une att^aque cdni-^ 
binée de la part des principales puissance?^ , 
de rinde , et prévoyant une guerre prochaix^^ 
avec la France , employaient toutes les res-? 
sources de la politique pour semer ladéfîancje^ 
entre des ennemis dont la réunion ' pouvait 
ies écraser. Les dissentions civiles qui se per- 



pétudlent parmi les Marattes , et k pétitirî* 
*777' extrême qui en était la »wite y offraient an 
€»at9^§L de ik>inlmy des facilités qu'il saisit 
littbilement ï les^diffërens entre la compagnie 
et ces peuples furent soumis à 1 arbitrage ; 
et dés-lors la régence de Poonah déclara aux 
Jouissances coalisées que les raisons qui lui 
mettaient les armes à la main contre les AïKr 
j^âis n'6:2tistant plus , elle était déterminée & 
garder provisoirement la neutralité. Le 50ul)a 
êa D^kan , premier auteur de la confédéral 
fion générs^le > craignit alors que le poids de 
la gu^re ne tombât sur lui. Sans renoncer à 
ies projeta de vengeance, le jallentiôsement 
^u'it mettait dans ses préparatifs armonçaiè 
^ult attâWait là tournure que prendraient 
Im' affaires pour se déclarer ouvertement» 
Heyder-Aly-Kan n'était pas encorie en état de 
commencer la guerre. Les Anglais, qui se 
trouvaient armé^ dans leurs différens établis- 
sémens^ résolurent de profiter du moment 
où leurs ennemis, n'étant pas réunis, man- 
quaient du ressort qui donné de Ténergie et 
^e la célérité aux opérations militaires pour 
écraser les uns , intin^ider tes autres , et sortir 
de la crise dans laquelle ils se trouvaient 
avant que'l'arrivée d'une. esôadre française ne 
rônljit leiijr situation plus fâcheuse» 



SB 1/ t n j} n. sB^ 



XL. /// commencent la guerre dans le Guzarat^ ^777* 
^ et dans le Bengale» 

' Les généraux Goddard et Campbell , sortit 
^6 Surate au mois de février arec un corpa 
4e dix mille hommes^ se rendirent mat.res en 
i^oins de deux mois de toute la province de 
Guzarate. Amendabad, qui en était la capi* 
taie y fut emportée d assaut après un siège da^ 
cinq jours. Les exploits des troupes de la 
compagnie n'étaient pas moins brillans sur, 
les frontières du Bengale : elles étaient com- 
mandées par le major Popham. S étant as- 
mrées de toutes les places fortes de la soub^- 
die de Bénarès ^ dont le jeune souverain^ 
Asoph-Ul-Doula , était entièrement daits la 
dépendance du gouverneur Hastings , ellei 
s.'avancèrent jusqu'au pied de là célèbre fpr- 
teresse du Guallier , bâtie au bord de la ri- * 
vière dUgen , sur le sominet d'une montagne 
escarpée. Cette place est etivironnée de toiîs'^ 
cétés de rochers et de précipices affreux. 
Les terres encloses dans les ouvrages peuvent 
«rvir ,. par leur fertilité ef leur étendue , à la 
subsistance de la garnison^ L'armée anglaise 
n'était pas en état d'en entreprendre le siège. 
Cependant Popham , convaincu que ^'il pou- 
Tait «'en rendre maître , il arrêterait , daot 



d6S |t]£v0s»i:r*TioiNr9 



''-"" cette position , toutes les forces des Pat axtca^ 

^^^'^ et ijué ce peuple serait probablement forcé à 
lenoncer à ses vues hostiles contre le Sen- 
gpinG,. fesait i^s préparatifs d'^attaqlië , fondant 
peut-être ses^ eôpéraacea de suc^ès^ contre ira 
pMte que tou^ les princes dé Tlndo^tan 
avaient toutjoiar» regardé comme imprenable, 
ffiAr la ej©niianceet la sécurité qu'inspirait à 
ha gârnisoB la bonté des ouvrages qu^'elle 
Jurait à défendre» 

XLL lis se randeiiù maures de la forteresse^ dm 
Guailliejr^ 

Qo^ued Indoxis connaissaient nn sentier 
Çïi servai't à introduire pendant la nuit divers 
€fbjets daas la forteresse. Le major Popham ^ 
ÎJBîfbïméde cette. particularité, fit examiner 
ce passage, et; siir le rapport qui lui fut fait^ 
CïOnçut qu'il était possible de pënéferer par 
c^tte vo-ie , et résolut de tenter 1 entreprises 
L'exécution de ce projet fut accompagnée det 
tarit d:e dangers , que la gloire du succès es 
fut augmentée. L'étonnement et la coaster- 
nation qu'occasiotina la prise d'une place de 
eejte importance parurent évidemment par 
le* mouvemens des. ennemis Les troupes, im- 
périales se retirèrent en désordre dans Agra. 
l^es Patanes > dont Tarmée ae . rassemblait 
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«ïtre LahauT «t Delhy , rentrèrent dans leBrs^==== 
foyers. Cette ligue formidable , qui devait *777* 
étouffer les Anglais , fut rompue avant d'à- 
voir été entièrement formée. Les Anglais 
obtinrent enclore de leurs succès ; ib dévas- 
tèrent la soubadie de Bénarès , sous prétexta 
de former une barrière contre toutes les at- 
taques que les habitans du nord de Hindostau 
jKMirraient tenter contre le Bengale; et par 
cette conduite barbare , ils avertirent les 
puissances qui les avoisii^ient de prendra 
jnieux leurs mesures quand roccask)n se pr^ 

tenterait. 

- • 
li^LlL Hanîngs fait arrêter le ^uha de BénarikR, 

Le souba de Bénarès devait d'tiutant moins 
s'attendre à des hostilités de la part du con^» 
^eil de Calcuta , que depuis la mort de Suja- 
Ul-Doulak , son père , il avait évité avec soin 
de donner aucun sujet de plaintes à ces 
voisins , aussi ombrageux que redoutables. 
Les Anglais victorieux demandent au souba 
un subside extraordinaire d'un crove de rou-^ 
pies, environ vingt -huit millions huit cent 
mille livres. On ne lui accorde que huit jours 
pour rassembler cette somme et Isl porter au 
camp anglais , sous les murs de Bénarès ; 
Kastings venait de.s'y rendre pour hâter cettu^ 
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' expédition. Le souba se trouvait dans la plus 
*777« grande perplexité : il était difficile de €pm- 
pletter dans un si court' espace de temps la 
SoimntB immense qu'on lui demandait; mais^i 
jd'un autre côté , ses principales forteresses 
étaient entre les mains des Anglais , qui me- 
naçaient de les raser s'ils n'avaient pas satis- 
faction. Dans cette extrémité, le souba prit le 
parti de venir s'aboucher avec Hastings , pour 
essayer I par ses prières et par sa soumission, 
d'obtenir quelque adoucissement. Hastings 
était trop' convaincu lui-même de 1 injustice 
de son procédé pour tenter de le justifier. 
• Craignant l'issue d'une entrevue qui devait 
le couvrît de cônfurfon , il prend sur lui de 
faire arrêter le souba* 

Le palais de ce prince était situé au bord 
du Gange , à une lieue au-dessus de Bénarès. 
lie conseil! erMarkhan reçoit ordre, le 18 août, 
de s y rendre de grand matin , et de signifier 
au prince une défense de sortir de chez lui 
Jusqu'à nouvel ordre. Deux bataillons de Cy- 
payes, sous les ordres du major Popham, 
prêtaient main forte à Markhan dans lexé* 
cution de sa commission délicate. Le sonba* 
ne fit aucune résistance : on l'avait prévenu 
quesi le peuple se portait à quelque dés^^d^e^ 
la vill^ de Bénarès serait la proie des flammes* 
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Hastnigs fesait tranquillement la répafti*' 
tlon de Ija somme par lui demandée , et se ^ 777* 
préparait à la faire lever par la voie des armes , 
lorsqu'il apprend qu'il n est plu$ le maître , 
et que sa vie est en danger* 

Une foule de gens afmés ^ accourus des 
villes voisinas à la nouvelle de la captivité d« 
soiiba, avaient passé la rivière, et s'étaient 
portés directement vers le palais où Iç prinoè 
était détenu. Les deux bataillons anglais 
étaient dans une cour qui entourait ïfes ap- 
partemens du souba ; mais , par une impru*^ 
dence singulière , ils avaient laissé <ierrière 
eux leurs mnnitions. Toutes les avenues dw, 
palais se trouvèrent remplies de gens armés 
presque en un instant. Les Anglais , attaqués 
de toute part , furent bientôt hors de défense; 
trois cent cinquante restèrent sùi la place « 
quatre cents furent grièvement blessésj lef 
autres se virent chargés de chaines. 

XLIÏI. Ce pHfice est délivré par $es sujets,, 

Le souba y entraîné au bord de la rivière^ 
fut embarqué dans un petit bateau , et coii^ 
duit à l'autl-e rive* Sfes libérateurs n'avaient 
agi que par Tia^pulsion soudaine de leur iEB& 
fection pour lui , sans plan et sans concerta 

Asoph - Ul - DQukk «e -T(^yant. environné 



• d'hommes parmi lesquels régnait la confusion 
^777* ordinaire dans les émeutes populaires , jugea 
convenable de s'éloigner de la scètie du dan- 
ger , conduisant avec lui tous les effets qu'il 
put transporter, et quelques escadrons de 
cavalerie. Il se retira en diligence dans Fiza- 
bad , et ses troupes marchèrent bientôt de 
tous côtés pour attaquer Hastings dans Bé- 
narés avant qu'il eût reçu des renforts de 
Calcuta. 

Hastings s'était établi dans les jardins d un« 
pagode , dans les fauxbôurgs de Bénarès. La 
maison qu'il habitait était composée de plu- 
sieurs bâtimen s détachés , dans un vaste en- 
clos entouré d'arbres et de maisons. Juste- 
ment alarmé des troubles qui agitaient tout 
ie voisinage , et craignant d'être assailli par 
des ennemis dont le nombre augmentait sans 
cesse y il prit le* parti de la retraite , quittant 
Bénarès pendant la nuit du 9 au i o septembre» 
Le cortège arriva sans obstacle le lendemain 
à Chunar. On fut obligé d'abandonner dans 
pet endroit les blessés à la merci des Indous , 
qui les traitèrent avec une humanité qu'on ; 
ne devait pas attendre d'eux. Les Anglais 
prirent eniin une position au bord du Gange j 
dans laquelle ils pouvaient attendre les se* 
cours qui leur arrivaient de tous leurs éta- 

blissemens 
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blissemens des environs. Alors Hastings reprit ■ - 

le ton de supériorité. Le souba fut déclaré ^777» 
rebelle. Il lui fut enjoint de remettreances- 
samment entre les mains des magistrats de 
Calcuta les chefs de Témeute , dans laquelle 
un grand nombre d'Anglais avaient perdu.la 
vie à Bénarès , et de payer sur-le-champ cin- 
quante millions, sous peine de destitution 
et d'exécution militaire dans ses états. 

XLIY. // est obligé de traiter avec le conseU dm 17 78» 
/ Calcuta. 

Asoph-Ul-Doulak avait à son service quel- 
ques troupes disciphnées à la manière eu- 
ropéenne ; il osa commettre son sort au hasard 
d'une bataille , qui fut donnée au mois de dé-*" 
cembre, à quelques lieues de Moxendabad. 
Les Indous furent entièrement défaits ; leur 
artillerie , leurs bagages , leurs munitions 
tombèrent dans' les mains des vainqueurs , et 
le sOuba fut contraint de s'y mettre lui- 
même dans les premiers jours de 1778. 

La guerre était terminée , mai$ le moment 
des vengeances commençait,Moxendabad,une 
des villes les plus florissantes de l'Inde, nage^ 
pendant plusieurs jours dans le sang de ses 
habitans. Les Anglais firent un désert de la 
partie de la soubadie de Bénarès qui con£* 
Tome II. . S 
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-naît au Bengale! Les sommes qu'ils avaient 
^77^* trouvé dans les trésorts du souba ne suffi- 
' sant pas pour contenter leur avarice , on prit 
d'assaut la ville de Fyzabad, où résidaient la 
veuve et les filles de Suja-Ul-Doulak , père du 
fouba de Bénarès, Envain ce prince, au mo- 
ment de sa mort , avait recommandé parti- 
culièrement sa famille à la protection d'Has- 
^ tings ; on n écoutait que la «acrilège soif de 
Ton Le palais de Fyzabad fut forcé ; les prin- 
cesses et àevLx mille femmes de leur suite 
furent traitées comme de vils criminels ;* quel- 
ques -unes furent abandonnées à la brutalité 
du soldat 9 et toutes , dépouillées des choses 
les plus nécessaires, se trouvèrent réduites. à 
la plus affreuse détresse. Hastings autorisa au 
moins indirectement cette brutalité ; il man- 
dait au major Pophan , qu'il craignait que 
Turbanité des soldats ne les portât à un excès 
de délicatesse envers ces femmes. Quel mens* 
Ire que celui qui cherche à détruire les plui 
saintes inspirations de la nature ; celui qui, 
foulant aux pieds les tendres considérations 
qui furent respectées par toutes les so- 
ciétés et tous les grands hommes de 1 Uni- 
vers , exerce la tyrannie sur Tinnocence , la 
finiblesse et la beauté l 
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XLV. Zes Zânglaîs s^ emparent de toutes, les richesses x 7 q 8. 
de la souhadie de Bénarès, 

Les Anglais s'emparèrent, dans la &oul)adie 
de Bénarès , de toutes les richesses convoitées 
depuis si long-temps par le gouverneur /gé- 
néral du Bengale ; mais au lieu de les con- 
vertir à l'usage public , on les distribua aux 
troupejs ermpioyées dans l'expédition. Has- 
tings eut pour sa part un million de roupies, 
et la plus grande partie des bijoux trouvés 
dans le palais de Fyzabad. Vainement le con- 
seil de Calcuta voulut mettre obstacle à cettô 
distribution; Hastin^Jà^ assuré d'être soutenu 
par l'armée , fesait tout pilier sous sa Volonté 
despotique. Il se rendit â Bénarès pour s'oc- 
cupét du nouveau gouvernement qu'il vou- 
lait introduire dans le pays. La ■tranquillité 
paraissait rétablie. Changer de maîtife , est 
une chose indifférente pour des homthes'ad-r 
coutumes à lesclavage. Les Indous, frappés 
de la catastrophe de leur chef, n'ayant plus 
d'objet assez important ni a^sez général pour 
les engager à réunir leurs efforts , s'étaient 
dispersés pour retourner à leurs e^ccupationa 
accoutumées , comme la voûte tombe lorsr 
qu'on en ôte la clef. Hastings , pour encou- 
rager ces premiers symptômes de bonne vôt 

S 2 
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' lonté , fit proclamer une, amnistie générale 
1 7 7 ^^ en faveur de ceux qui reconnaîtraient immé- 
diatement Tautoritë de la compagnie. 

XL VI. Ils reçoii^ent la nouvelle tjue les hostilitét^ 
' son^ commencées en Europe entre les cours de 
Versailles ef de Londres. 

Cette révolution était presque consommée> 
. lorsque des lettres , apportées par la voie de 
Sués , apprirent à Calcuta que les hostilités 
étaient commencées en Europe (entre la 
France et la Grande-Bretagne, Cette circons- 
tance forçait les Anglais à des ménageolens , du 
moins provisoires , envers les princes de Tln- 
dostan. On écouta les propositions du soubade 
Bénarés ; il revint dans «a capitale. Sa mère 
et SQS sœurs lui furent rendues. On renonça, 
du moins pour lors^ à faire de sa soubadie 
une province du Bengale ; mais dans ce pays 
dévasté , la famine et la misère marcl^è^e^t 
long- temps ensemble à travers les terres in- 
cultes et les villages déserts. 

XLVII. Ils se rendent maîtres d'une partie dés éta^ 
blUsemens français sur la côte de CoromandeU 
Siège de Pondichéry. 

On pensait à Calcuta et à Madras qu'unt 
tscadre de douze vaisseaux de ligne qui s*ap- 
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provisionnait dans le port de Toulon , sous ' 
les ordres de lamiral d'Estaing , était des^ ^y?/?»; 
tinée pour les mers de Tlndostan. Le bruit» 
public qui exagère toutes les nouveUe^^ , et 
souvent en enfante de chimériques , conJ^r^ 
mait cette conjecture. Les Anglais , profitant 
de leur supériorité y s^emparèrent presque 
Sans résistance des établissemens français de 
Ghandernagpr , dlfaman , de Kafical j de 
Masulipatnàm et de Mahé, Vers la fin de 
juillet, le. général Monjro se mît en marche 
avec ur ^ armée de vingt, mille hommes pour 
investir Pondichéry , tandis que sir Edvard 
Vernon , qui commandait les forces mari-, 
timés des Anglais sur la côte de CoromandeI| 
fit VCûlé vers cette place avec un vaisseau de 
ligne et quelques frégates* L*amiral Tronjolî 
.commandait dans la rade de Pondichéry une 
escadre de force égale à celle d'Angleterre. 
Les deux escadres se livrèrent > le ig août ^ pn 
combat ,' qui ne servit de part et d'autre qu'à 
endommager les mâts , les voiles et les agréts 
des vaisseaux. Le Brillant , que montait Trou.- * 
joli , ayant eu son. gouvernail fracassé , revînt 
devant Pondichéry a\ ^c le reste de l'escadre» 
Ce général avait été blessé assez légèrement. 
La mésintelligence se mit, tandis qu'on pan- 
sait sa blessure, entre les capitaines LandtUe 
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' ' ' et Souville, qui connnaitdaîent sous lui. Ils 

r77'8.- iBanquèrent roccasion d enlever le vaisseau 
flaiiglaîs:le Rippon^qai ne pouvait plus mar- 
cher , et de donner à l'escadre française une 
supériorité qui Teùt rendue maltresse de la 
mer. Tronjoli remit à la voile dès que son 
escadre fut réparée ; mais au lieu 'de chercher 
le' Commodore anglais , il quitta la côte de 
, Goromandel , et se réfugia dans le port de 
risle-de^France. 

Cette retraite livrai t Pondichéry à ses seule» 
forces , qui ne consistaient qu'en sept cent» 
hommes : cependant Bellecomhe , qili corn- 
mandait dans la place , résolutde la défendre ; 
il s'acquit un honneur immortel par sa bra- 
voure et isa bonne conduite pendant ce siège. 

XLYin. Capitulation de cette place» 

Les Anglais .commencèrent à battre la 
place le 6 septembre , avec vingt-huit pièces 
de gros canon et vingt-sept mortiers. Animée 
par l'activité et l'expérience du commandant, 
* la garnison de Pondichéry opposa aux assié- 
gfans une résistance à laquelle ils ne s'at- 
tendaient pas ; elle fut même favorisée par 
les pluies qui retardèrent les travaux du siège ; 
mais les Anglais s'opiniâtrèreni à le conti- 
nuer , malgré les pertes qu'ils faisaient : ilt 



parvinrent enfin à conduire leur galerie jus-" 
qu'au bord du fossé du sud , à faire bcéche 
au bastion de l'hôpital, et à détruire les faces 
des bastions voisins. Ils se préparaient à 
livrer un assaut général , lorsque Bellecombe, 
considérant qu'une plus longue résistance ne 
servirait qu'à sacrifier en pure perte les bravea 
gens qui combattaient sous ses ordres , ca- 
pitula le 17 octobre , après cinquante-un jours 
de tranchée. Il obtint les honneurs de la 
guerre , et d'être transporté en France aux 
frais du gouvernement britannique , lui , ses 
officiers , sa garnison , et tous ceux qui étaient 
ou qui avaient été employés au service ds 
France , en quelque qualité que ce fut. 

Par la réduction de cette place , trois centr 
pièces de canon tombèrent entre les mains 
des Anglais ; alors aucun pavillon français 
ne flotta sur les côtes de l'Indostan. 

XLIX. Hcyder-Aly ie met en marche pour secourir 
les Français. 

.A la nouvelle du siège de Pondichéry , 
Heyder-Aly-Kan se mit en marche pour at- 
taquer les Anglais. Le grand éloignement ne 
permit pas à ce prince d'arriver à temjps pour 
sauver la capitale dçs établissemens français 
sur la côte de Coromand^l. Lô défaut dd 
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■^ ^ ' " forces maritimes ne lui permit pas, mjéme ite 
1770. s'opposer à la prise de Mahé. Cette ville > 
bâtie sur la côte de Malabar y se trouvait ai; 
milieu de ses états , et il se croyoit en droit 
de la protéger spécialement. Il ^j^it fait dé' 
clarer au conseil de Bombai- qu'il se regarde- 
rait comme insulté personnellement , si les 
. Anglais attaquaient une place dans laquelle 
résidaient un grand nombre* de ses sujets , 
et qu'on ne pouvait investir saps passer sur 
son territoire. Le colonel Braithvaité , chargé 
de cette expédition , avait méprisé les me- 
naces de la cour d'Heyder-Nagur , quoique 
le résident d'Heyder-AIy-Kanà Madrés eût 
notfiîé ministériellement au conseil de cette 
ville qu'il entrerait hostilement dans le Car- 
nate, si ce siège n'était pas abandoupé. 

1 7 7 Q* ^' ^^^P^^ ^^ Anglais sur les mers de l'Inde, 

L'année 1779 se passa en préparatifs de 
guerre. Les Anglais y maitres de tous les éta- 
blissemens français du Malabar , de Ck>ro- 
mandel et des bords du Gange , triomphaient 
sur les mers d'^Asie ; tous les navires mar- 
chands appartenant au commerce de France 
étaient la proie de leurs armateurs. Les petits 
princes de la péninsule, que les Français 
avaient protégé jusqu'alors , se jettaient dam 
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les bras de la nation rivale , dont la supério- 
rité paraissait assurée ; mais les grandes puis- * 7 7 9* 
sances^de Tlndostan , attentives aux événe- 
mens qui se préparaient , fesaient de stériles 
vœux en faveur de celle qui semblait oppri- 
mée , et dont les succès futurs pouvaient seuls 
garantir Fin dos tan d'un envahissement total 
de la part des Anglais. Au milieu de ce conflit 
d'opinions , de craintes et d'espérances ^ ' 
Heyder-Aly-Kan , après avoir renouijrelé son 
alliance avec la régence de Poonah et le 
souba du Dékan , fesait marcher son armée 
rers les défilés des montagnes qui servaient 
de barrière à ses états du coté du Carnate. 
Le nabad Mahomet - Aly , depuis long* 
temps ennemi personnel du sultan du M^is- 
sour , et craignant alors les suites les plus 
fâcheuses du ressentiment de ce prince , ne 
cessait d'informer le conseil de Madras du 
danger imminent dans lequel il se trouvait. 
Depuis long temps , pour contenter l'avarice ^ 
des administrateurs de Madras ^ qu'il voulait 
diriger à son^ gré , et pour remplir le vuide 
que ses folies prodigalités laissait dans les 
finances , il suivait le plan d'emprunter de 
tous ceux qui voulaient lui prêter , et de ne 
jamais rendre ; il devait alors des sommes 
immenses à la compagnie , à de^ particuliers 
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et à son armée. Ses places étaient sans-pro-" 
77 9» visions de guerre et de bouche; ses troupe* 
sans armes , sans habits , sans discipline. 

LI. Éâac des forces brUanniqnes au commencement 
de cette guerre. 

La compagnie anglaise pouvait disposer 
d'une armée de trente mille hommes , que le 
lord Macléod veijiait de renforcer d un régi- 
ment levé en Angleterre ; mais ces forces di' 
visées étaient très - éloignées les unes des 
autres. Quelques troupes d'élite , envoyées 
dans le Guzurate au secours du général God- 
dard , n'étaient pas revenues ; celles qui 
avaient été chargées de l'expédition de Mahê 
restaient en garnison sur la côte de Malabar, 
pour défendre cet établissement et celui de 
Talichéry contre les entreprises Aei Miso- 
réens. Le3 forces anglaises qui se trouvaient 
auprès de Madras se rassemblaient sous les 
ordres de sir Hector Monro ; et le colonel 
Baillie , qui commandait un gros corps de 
troupes sur les bords de la Chrisna , avait 
reçu les ordres de s'approcher incessamment 
de Madras. v 

1 7 8o« ^^' Heyder-'Aly pénètre dans le Camate^ 

Cependant Heyder-Aly-Kan ^yant franchi 
les montagnes des Gattes , pénétrait dans U 
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Camate par plusieurs points , et sa cavalerie' 
fesait dans les campagnes les plus étranges 
dégâts. Un écrivain anglais décrit cette in- 
vasion en ces termes : 

ce Heyder-Aly avait résolu , dans les replis 
ténébreux de son ame , de rendre le Carnate 
entier un monument éternel de sa vengeance, 
et d'établir la désolation pour barrière entre 
«es états et un peuple, pervers , contre les 
entreprises duquel la foi des traités n'était pas 
une protectrice suffisante. Après avoir réuni 
toutes ses forées , ses soldats marchant à 
l'ennemi y furent les hérauts qui publièrent 
sa sanglante résolution. 
. » Après àvoii: terminé ses différens avec ses 
«nnemis et ses rivaux, qui ensevelirent leurs 
inimitiés mutuelles dans une haine commune 
contre les Anglais , il prit dans toutes les ré- 
gions de rinde de nouvelles, leçons dans Fart 
de la destruction. Enveloppé dans un épais 
nuage , formé des élémens de la furie , du 
carnage et de la désolation , il le tint qudque 
temps suspendu sur le penchant des monta- 
gnes. Ce terrible météore éclata tout-à-c6up; 
il inonda les plaines du Camate. 

33 L'effet de ce déluge fut une de cescatasr 
trophes que l'imagination ne |>eut concevoir 
%X qu'aucune langue ne peutexprimer : tout^ 



xySo. 



17 *P# 



284 HiroLiTTioirs 

'les horreurs de la guerre, connues jusqnes-Ii, 
«ont peu de chose en comparaison de cet hof* 
rible dégât. Un ouragan de feu consuma toutes 
les moissons y tous les temples , toutes les 
habitations. Les malheureux habitans y sortant 
de leurs villages enflammés , étaient impitoya** 
blement massacrés ^ sans distinction d'âge ^ 
de rang , de sexe , de ministère. Ceux qui 
évitaient la mort étaient traînés en captivité 
dans une terre étrangère r>\ 

Uembrâsement d'une province entière fut 
le terrible avant-coureur qui annonça aux 
liabitans de Madras la présence de Tennemî 
qu ils avaient à combattre. L'armée d'Heyder- 
Aly-Kan était composée de cent mille hommes. 
Ce prince commandait en particulier trente 
mille fantassins et vingt mille chevaux. Ces 
forces , soutenues par unexcellent train d'ar- 
tillerie, étaient destinées à faire le siège des 
villes qui résistaient 9 tandis que le reste de 
son armée, partagée en divers camps volans> 
se répandait au loin avec la rapidité de la 
foudre , laissant par-tout les traces sanglantes 
de son passage. 

Un détachement , commandé par Meerr 
Zaëb , s'était porté sur Porto-Novo à la fin 
de juillet. Cette place maritime , regardée 
comme un port neutre ^ n avait aucun moyen 






de défense ; elle se rendit , et cette conquête , -..■ 
qu'Heyder-Aly-Kan fit fortifier , fut singu- ^7^^ 
lièrement utile à la France , lorsqu'enfin elle 
se décida, à faire passer des forces dans ïln-t 
dostan. 

LIIL Embarras du conseil de Madras. 

r«Aux premières nouvelles de Finvasion du 
Carnate , le conseil de Madras avait passé su« 
bitement de la témérité la plus orgueilleuse 
au plus excessif abattement. Les délibéra* 
lions , devenues plus tumultueuses à me- 
sure que le danger s approchait , dégénéraient 
en animosités personnelles : les ordres donnés 
la veille étaient révoqués le lendemain. Il fut 
arrêté que la présence du commandant ei| 
chef, sir Hector Monro , était plus nécessaire 
à Madras qu à la tête de Farmée ; en consé^ 
quence, lord Macléod fut chargé de com- 
battre les Misoréens, Ce général ^ qui n'ap?- 
prouvait pas le plan de campagne arrêté dan^ 
le conseil, en forma lui-même un autre, en 
déclarant quil ne voulait pas se rendre res^ 
ponsable de mesures qui n'étaient point con- 
formes à ses idées. Le conseil rappela lord 
Macléod , et Monro reprit le commandement 
dô l'armée. 



aS6 R i y o li u T I o ïr s 

a 7 8 O. LIV* L'armée anglaise se met en marche sous lu 
ordres du général Monro, 

Cependant les couriers qui se succédaient 
rapidement ne parlaient que des "succès de 
Tennemi. et de $es étranges dévastations. 
Les représentans des villes et des provinces 
réclamaient à grands cris la protection dii 
conseil ; les forteresses déclaraient n'être pâ« 
en état de résister aux forces qui les mena- 
çaient , et que rien ne pouvait les sauver , 
qu^un renfort prochain de troupes et de mu- 
nitions. On eut recours à Mahomet - Aly , 
nabad du Camate , qui promit tout ce qu on 
voulut ; mais le désordre de ses finances ren- 
dait ses promesses illusoires ; d'ailleurs y les 
rivalités particulières entre les officiers de 
ce prince et les agens de la compagnie , s'op- 
. posaient au concert , plus nécessaire que ja- 
mais dans une circonstance aussi épineuse. 
Le commandant, à qui le nabad avait con£é 
le fort de Gengée , s'avisa , dans le moment 
même où la place était à la veille d'être forcée, 
de disputer la prééminence à un officier an? 
glais envoyé à son secours , et ne voulut 
adopter aucun plan de défense qu'on lui pro- 
posait. Carangalli n'était défendu que par UÀ 
officier subalterne et vingt Cipayes. Ils refn- 
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sèrent de recevoir du colonel Braithvaîte un ^'^^*''^ ^^ 
supplément d'hommes et de munitions saris *7^^* 
l'autorisation formelle de la cour d'Arcate. 
Les troupes que -Braithvaite fit marcher d^ 
Pondichéry pour joindre l'armée de Monro , 
furent dans la plus grande détresse , parco 
que les fermiers du nabad , prétextant qu^ils 
n'avaient point reçu d'ordres , refusèrent d# 
leur fournir des provisions. Toutes ces négli- 
gences , jointes à l'activité extraordinaire de 
Heyder-Aly-Kan , rendirent la dévastation du 
Carnate générale , et pour iainsi dire irrésis- 
tible. Presque toutes les places furent enva- 
hies depuis le Cap-Comorin jusqu'aux bords 
de la Crishna. Les troupes de la compagnie , 
indignée des horreurs dont elles étaient té- 
moins , ne pouvaient les arrêter faute d'une 
cavalerie suffisante ; et celle que le nabad 
avait placée dans ses forteresses , loin d% 
s'opposer au ravage de leur patrie , profitait 
de la confusion générale pour se révolter ou 
pont passer à Tennemi. 

Au mois d'août, le colonelCorb fut chargé de 
former des différentes garnisons éparses dans v 
le voisinage , un corps considérable , et de se, 
joindre à deux régimens de la cavalerie du ^ 
nabad pour intercepter un grand convoi de 
provisions de guerre et de bouche qui ne 
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•pouvait arriver au camp d*Heyder qu'en tra- 
1760. yersant quelques défilés très-étroits. On ne 
put obtenir que de faux renseignement sur 
la route que tenait le convoi. Les paysans 
semblaient ligués pour tromper les Anglais , 
et tous leurs mouvemens étaient exactement 
rapportés à Heyder par les officiers du nabad. 
Ce détachement s'égara dans Jes gorges des 
xnontagnes , et n effectua sa retraite qu'avec 
de grandes difficultés. 

LV. Heyder assiège Arcate. 

Heyder arriva le 21 août devant Arcate , 
capitale de la soubadie du Carnate. Les An- 
glais , sous les ordres de sir Hector Monro , 
étaient campés à Congeveran , sur les bords 
de la rivière de Palear. Toute l'armée ne con* 
sistciit qu en douze mille hommes ; m^is on 
attendait tous les jours le général Baillie , qui 
fesait la plus grande diligence pour s'y réunir 
avec huit régimens d'infanterie , quatre cent« 
cavaliers , un train considérable d artillerie , 
et beaucoup de munitions. 

Pour empêcher cette jonction , Heyder- 
Aly-Kan abandonna le siège d' Arcate le a 
septembre , et le lendemain il vint camper à 
deux milles de l'armée de* sir Hector Monro. 

La marche de Baillie avait été retardée par 

le 
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le d^boxdemènt 'subit de. plusieurs rivières;^ 

Heyder-Aly-Kan fesait garder si saigneuse-. ^7^^^ 

|nçn( toutes les avenues , que Monro ri'enu 

avait de nouvelles que par les rapports -itL-t 

certains de quelques déserteurs* On apprit 

que BaiUie , après avoir passé le Péner ', a ay; *- J 

yançait rapidemexkt ; il n'était plus quà.sépt .^'^ 

lieues de l'armée de Monro , lorsqu'Heyden» ^ '% 

. Aly-Kan le fit attaquer. L'action commença; ^ 

le 5. Les Misoréens étaient commandés par; 
! Meer-Saëb,<beau^fréred'Héyder. Lanxdtsé^ 
r para J^s comhattans.> ^sêcob qu'aùcunr parti» ^J 

eùt.unravantage bien décidé. Le combat «re*^ -i 

commença le lendemain. Mon père m-avàit^ .'■ 

' confié ce jour-là le* détachement de. douze! 

mille Hommes qui devait attaquer fiaiUiea 

Cette journée ne fût pas encore: décisive g 

cepejadaht les Anglais perdirent tout leuc K 

bagage ^ et un grand* nombre de letos plus 

braves soldats. . : r . ' * -.:'** . - ^ 

JLYI. Défaiie d'une division ^nglaise aux ordrêA ■% 

du générai Saillie. 

Le colonel Baillie s lançant toujours , étail n^ 

parvenu à quatre lieues de l'armée anglaise^, ^ 

campée- à Congeveran ; mais toutes les forces f 

réunies d'Heyder- Aly-Kan , qui montaient » ^^ 
à près de cent xuilie hoionies ^ empécbigi«a| 

Tom. IL rp -^ 
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^là réùnioa des deux armées britftaBjqued» 
ijOO. gj^jiijg fi|. ptéyenîr Monro que la perte quil 
avait soufferte Tobligerait ià rétrograder , s'il 
ne Tenait promptement à son secours: 

Pour sauver ces troupes > Monro n'avait 
que Faltetnative de risquer une bataiUe en 
plaine; saniavobr un seul escadron contre 
une armée dont la cavalerie montait 4 trearte 
mille honmies ^ 6û d'envoyer à Baiilie uo 
renfort qui le mit en état de surn^ionter 
les olistacles qizi a^opi|iosaieat à sa marcha 
en afant. Ge deminr pairti parut préférable, 
parce qu'à tout événement y l'^mée princi- 
pale ôonservait la position avantageuse dans 
laquelle on campait , et les provisions de ris 
ramassées avec beaucoup de peine , et dé- 
posées dans une giande pagode voisine ; 
asyle qui serait respecté par les Indous, 

Le colonel' Fleticher fut nommé pour com- 
mander ce renfort , composé des >compa- 
gnies de grenadiers , d'un régiment anglais , 
et dé Télite des Cipayes et des chasseurs. 
Heyder , informé exactement de la force de 
0e détachement , du moment de son départ 
et de la route qu'il deif^it tenir ^ détache un 
gros corps de troupes pour l'intercepter ; il 
eut sans doute réussi y si le colmiel Fletçher , se 
toéfiant de ses guidesi n'^u^ehangé samarche. 
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ghant de ne |>as oèer ^'opposée à Ja i iharelie **5^^ ?^' 

d*une arinéé qui' V^dptr^f» t:ee89«iîr 1111 a^^ 

puissant renfort:, itt^appdie lès |iQstet <]ui 

battaient ent^otë ia c^ûipa^iiè autour deà Aa^^f 

glâis v et pa^û t s'occuper è* Ibrtifier-son ^m^ 

pour n'être pas entre tleuii fièuk, Opendantî 

lés n^Stti'e* q^'il pret^tjlt sêcti^t^mtett lufc 

àssuraielit^Ullièi viOto^ itîfoiliîbWî^I|i plaç». 

des c»>fpe mm^é9i% 4am iM::défil^:?qW 

Bailliè devMi nëo$steiretllen1^ trâ«î6isser ^pour 

éxécàlëirsa joiictio^a^i^ «if HéctêrMonto,: 

€t garifit de eëof^^s If f^ii»droits4e3 |)lfts^pimi»^ 

verts et d'un- plus ^iffi^lte 'décès: » iJn Fmn»^ 

çaîs , nommé Làliyvéti lîaltey , ci^mnà 'dait 

son artirôrîé I pt>e^uè tioutè servie pat'^^ 

PVançais* ^Lai-itiétaér', à la tétedeti^nte' mille 

liômmes , occupait le poste lé plus favorable 

pour soutenir lés attaques , tandis qu'un corps 

nombreux dé cavalerie se portait du ddté du 

camp de Môm-o poiw tréftiper tes Anglais paV f 

cette fa lisse attaque v et détéuti^r leur atten^ 

tioii de celle qu'il Vottlarit ^exécuter. 

Le lo septembre >. àu point du jour , on 
aperçut le colonel Baitlie , dirigeant sa mar** 
che vers les défilés où le^ principales batterie* 
d'Heyder-Aly-Kan étaient établies* Les An*» 
glais marchaient en colonnes ^ et leur sécim 

Ta 
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ï^y***** âlHiC0 du dafigec apqiiel leura^ g|éQérKM3F^ l^s 

oaqiomcbOTgésàiàitrâiUeâ, quif<mdrf>y#>i^7it. 
Umà&^vkoàsoit. AnA^si^tAt les troupi^ .l)rû«iir 
nxqu^srsetvirenl: eùViroiinéas p£(r un corps de 
FraàçeâBmXXajoké^ à H^yder , viii^t .i^égûiiens 
dsitifimterse «t > ihi ^ gx?o#; coXps . de cavalerie, 
te» Angla^ô^iJ. èâvékippés :d«, tp»>» part , s 
àé£fndkiAtemiP iu»^§rq;Rd coura^e^ La .plus 
grande par^^rde; leu£ iurtiUerie letir ét^it inu- 
1^61 fi il# ii9 ,$^]$BriYaiei»t: que de dix pièces de 
ewap%gtie ; eihaî^ii^aii^ pdècjBS étaieltit servies 
aveo'^ïan* de^vivAolté?^. qu'elles fèsaîenjt de- 
gralid^rayage^ dan^ift c«valerl^ mysoréenne. , 
It^fi^QlpE^at liurait depuî^; UqU heures avec ujçie 
^àjk^ opiniâtreté I lorsque ^ par la négligence 
4^ ceux qui gardaient les tombereaux rem« 
]^H9dâ pondre j ces tombereaux sautèrent en 
y^ir ail milieu de la ligne britannique y arec 
iine . explosion épouvaniiaMe. Cet accident 
renversa rncHi^-aeulemen.t presque toute Far- 
tillerie , mais .ouvrit/entièrement un côté de 
la CQlonne ^nglai^ ; }4> perte des znunitipns 
é^«t pluf; fatale à ceux qui survécurent que 
çelie des boipmes qui périrent , parce qu'elle 
les laissait presque sans défense. Je saisis 
^>ii^^^^<>P<^^i<>A<ï^i>3Led^sti^^ en tombant^ , 
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arec tm.gffôs oôrps de -cavalerie/ sur les An*- ■ ■ ' ■' "■ ^ '^ " :^ 

glàis 9* qiii n'àVaient pas encore- eiiJ le temps 
de se former; Le bataillon fimiçais et la. pre- 
mière ligne d'infanterie d'Heyder suivaient 
immé(fiatemént. Ce ne ftt plus qu'une hor- 
rible boacherie» Presque toute ;Varmée an- 
^glaise, fut extermmée ; il; nç se sauva qu'ici 
petit nombre de ^ol4a.tS: q)îi. enjoignirent sir 
Hector MonrbvLeÇoV>^l.^â^^e^ blessé en 
plusieurs endroits , fut fait -prisonnier avec 
environ 4eux: cents; Européens. 

Le jour de ciçtte action mémorable ^ ^Monço 
#vait fait quelques jmo^^p^ei^eqs pour.se japf 
.prpcher du colonel BaiUie^.mai^lf^ crainte 
quMIeyder ne proiitât de.lélojgpc^ept .d« 
larmée britannique pour ^e rendre maître de 
Ja pagode dans laquelle.op.avait: renfermé 
des vivres^qu'il était difficile de ,remplacer^ 
yempéoliade suivre qe proj/^t y il pensait d'aile 
Heurs que Qftt officier y avec le sçcoiirs qu!il 
avait reçu , était en état de 5urmÇ|i;iter tous 
les obstacles que rennemi pouvait semer, axir. 
sa route. La vive canonnade qu'il entendit 
ne lui donnait quime faible înquîiémde. Ce- 
pendant lorsque ,, quelque- temps* après la 
terrible es^plosion^ont.on a parlé , il s'aperçut 
que; la canipwtade cessât, toutrirtcoup , les 
plus noirs psesâeBttfMnaosei présentèrent à 
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'' ^ ^ * " son ame. L^arrivée sncqessiire de plnsîetm 
7 8^ Cîpayes blês??éa lui annonça bientât le fatal 
-événement ^'il craignafit (Fa|>pre9idre» 

LVII. Retraite du général Mohrf^ sur Madras^ . 

Son embarras était extrême. Vfïvê de YShé 
de ses troupes qnî araiem été enveloppées 
dans la défaite du coTonet BailHe ^ et n ayai>t 
pas de cavalerie , ^ po^Avait étreenvelc^pé 
par lennemî , et forcé à mettre bas les armes; 
il fallut songer promptementlà la retraite» 
Elle était très-diffîcllé dans' un pays où tous 
les habitans s» montraient ennemis des A»- 
glai>; mais Heyder, qui rfvait acheté son 
triomphe par dé grandes pwtes, èhit dc^voir 
quelques |oùrs dé rèpds à son érméé dans no 
pays où FexcîèsiîVe chaleur «tùgmentiait en- 
eorè les fatigues qu'elfe a Vatt é^ouvées. 
Ménro , auquel le naKad du Goriiu^e avait 
ibnvoyé deux Hgimens de cavalerie , profita 
Se cet intertaHé potnr s^éloîgner de son en* 
îiemi et se rapprocher de Madras. 

L!Vm. JPrisê^ArcatûparMeydeT'^ 
Heyder , vainqueur des An^gtàis » se pré- 
sente de nouveau devant Arcâte ; il emporte 
cette capitale vTépée à la main , le 3 no- 
%^embre y alors jl dotttnait sans obstacles dans 
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tout le Svd du CorotamickL La terreur et la' 
eonfuMon régnaient dans le conseil de Ma- ^ 
dras. Z^e gpuy^pneraaitde la compagnie était 
devenu > par son arrogance en temps de paix 
et par sa faitdei&se en temps de glièrre^ odieux 
et méprisable à tout le Cantate f tandis 
guHeyder ^ aussi habile politique que Ta^ 
leureux guerrier y régknt ses prétentions sur 
les préjugés des peuples sounûs à ses armes , 
s'accommodait aux vues et au g^nie des ha* 
bitahs injuriés ,, trahis ou méprisés par les 
Anglais.. 

LIX Sir SireS'Cboeies es0 envoyé du Bengale ntr 
la eôte de Coromandel. 

HastîngSy instruit de la défaite des An- 
glais dans le temps qu'il revenait de Bë- 
narés , avait déjà pris ws mesures pour la 
réparer. L'amiral Edouard Hughes eut ordre 
de détruire les forces maritimesqu'Hey der en- 
tretenait dans les ports de Galicut et deMan- 
galor; des secours considérables d^hommes et ^ 
d'argent furent envoyés àMadras» Sir Eyres- 
Cootes^ commandant en chef de toutes les 
forcer britanniques dans Tlndoslan y ^eax-- 
faarqua pour prendre le conunandement da 
l'armée. Ce génésid ne fut que vingt *- trois 
fours dans satiavevsée de Calcut» sur la 

4 



^9^ ïi 3 V © iP vr t OH s 

-Gange & Madras. Arrivé àetns cette ville , fl 
1706. ^Quya la situation des affaires encore plus 
critique qu'il ne s'y était attendu. Les pas- 
sages des -montagnes n'étaient pas gardés; 
nulles provisions dans le fort Saint-Georges; 
les pièpesde campagne manquaient d affûts; 
l'armée sedécourageait; le pays était désolé ; 
les Gipayes désertaient par compagnies en- 
tières ; toutes les communications étaient inr 
terceptées , ,les vivres consommés , les res- 
sources épuisées : la supériorité d Heyder 
augmentait à proportion de raffaiblissemexxt 
des forces britanniques. Cootes convint » lors- 
qu il prit séance pour la première fois dans le 
conseil de Madras , que la conduite politique 
du sultan du Maissour avait été dirigée avec 
une habileté dont on n'avait jamais vu d'exemr 
pie parmi les princes de l'Indostan.. 

liX. Ce générât est chargé par le conseil de Madras 
du commandement en chef des armées anglaises. 

11 se £t bientôt dans le gouvernement une 
révolution f^rorable aux intérêts de la coin* 
pagnie. L'unanimité se rétablit dans le con- 
seil ; alors les projets dirigés avec sagesse 
furent exécutés avec fermeté. On confia a» 
général Eyres-Çootes tokiteia conduite de la 
guerrèv Cet officier somoît ^oa plan d'opé* 
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rations à tm conseil de guerre , composé de ^ — • — - 
«ir Hector Monro, dé lord Maclead et du *7^^* 
brigadier général Stuart. 

Monro ,■ eraignant que Madras ne Biit insulté 
par l'armée d^Heyder avant que le secours 
attendu du Bengale ne fût arrivé i avait re- 
tiré la garnison qu'on entretenait dans Pon* 
dichéri depuis la prise dç cette place. Les 
habltans profitèrent de cette eircoïistancé 
poi^r reprendre les armes et^ chasser le pèù 
d'Anglais qui restaient 'encore dans leurs 
murs. C^tte ardeur patriotique n'eut pas le 
succès dont elle devait être couronnée Avant 
quHeyder pût lui envoyer les munitions de 
guerre dont elle avait besoin pour soutenir 
un, siège , le général Cpotes s'y porta avep 
promptitude sur Tescadrede l'amiral Hughef, 
et désarma les habitans. L'amiral Hugbes ap- ' 
pareilla dans cette circonstance pdûr 'exécu- 
ter la commission dont il était chargé contre 
les places maritimes d'IIeyder sur la côte de 
]\falabar. 

LXIf J/ntf escadre française -paraît sur les mers dé 
Vlndostan. ... 

- L'amiral fran^^ais tfOfvé» , p^rlS le 4 oc- 
tobre de rislerde-Fraifce avec re^eisidre k 
miaux armée et la' jnSâ^tix approvisionnée^ 
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' après tme longue ^t infructueuse traversée ^ 
M 7 tto*. ^^^^ p^y^ derani PprtOrNovo daais le moi* de 
décembre. Sir Eyres-Cootes était alors bk>g[fié 
dass Gendelour , n^ayant que pour ^el^es 
jours de yiyres. L'escadre anglaise était oc* 
cupée au ^iège de Gftlicut sur ]a côte de Ma^ 
l^bar. Heyder proposa à Famiral français 
> d'aitacjuër par mer la place qu'il bloquait lui^ 
aa^nepar terre. DemiséraUes considérations 
mi les serpens de l'euTiey qui si sonrent ar«^ 
gelèrent les succès de la nation française > 
entrayemcette déniaridbe^ d'Orves craignait ^ 
dirait-il , le retour de la AotCe angimse , snpé* 
tieure à la sienne; û {prétextait aussi ledé^ 
faut de subsistances ; enfin , soit lâcheté , soit 
impéritie I soit mbison , sa prompte retraite 
£t échouer une opérati<m qui livrait entre les 
Hiains d'Heydef quinze cents Européens ^ 
presque tous les généraux angla^ qui se trou- 
Taient dans llnde > et peut^e ttétne la^ille 
de Madras. 
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LXn* Combat de San/ago entré les Francis et tèe 
Anglais. 

La guerre était alors déclarée entre ^An«^ 
gleterref et la Hollande. Cette dernière puis- 
sance n'ayant pas eu le temps de préparer 
des forces suffisantM p^ur garimtir 4'iuie 
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ittTASion ses établîsdëmens d^Affrîque et " " 

d'Asie, avait eu recours à la cour de- Paris, *7*'^* 
Louis XV n'i^orait pas que le Gap de Bbnne- 
Espérance sert en tout temps de relâche aux 
navires français quâ vont auJi Indes ou à la 
Chine; il s'était chargé d'y faire transporter 
des troupes et des munitions de guerre. Cinq 
vaisseau^c de ligne aux ordres de Famiral 

^ Suffren y et quelques bâtimens de transports 

' destinés pour cette expédition et pour se 
rendre ensuite à la côte de Coromahdel ^ 
sortent des ports de France et voguent ver» 
la ligne. La cour de Londres avait chargé le 
Commodore John Stone de JFaîre voile pour 
attaquer le cap de Bonne-£spérance , regardé 
avec raison comme la clef des possessions 

' bata^ës dans llnâei John Stone était sorti de ' 
la Mari^çhe avec dix- sept voiles* Le&deux es* 
-cadres arrivèrent presque en mémè^temps sur 
les cÀtes de Sân-JagO' , une des lle^ du cap 
Vf^rt. Elïes se proposaient , Tune et Tautre , 
de prendre des rafiralchissemens dans cette 
eolonie appartenante au PortugaL Le voisi-^ 
4iage des côtes neutres, ne les empêcha pas 
de se livrer combat , dans lequel les vaisseaux 

. de John Stone furent si màhraités , qu'il em^ 
ploya seize jours danS^ la rade de Praya à 
tépàçer son escadre i tandis que Suf&ën cotir 
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' tinuait sa toute-vers le éap de -BonneTE«pé« 
*7 *• ranoe. L'amiral français , après savoir dé- 
barqué les Fenforts qu*il était chargé de 
conduire dans cette ville , et l'avoir mise hors 
d'insulte , en était ' déjà partie pour se rendre 
à nie -de- France , lorsque John Stone se 
présenta devant la place; la trouvant en état 

> de défense , îl reprit la route d'Europe , et 
ne tira d'autre fruit de cet armement , que la 
prise de quatre navires marchands holiandai^ 

.dans la baye de Saldanha. . 

LXill. Le hailH de Suffren arrwe à rtle-de-Francei 
il est retenu dans cet établissement* 

Lorsque Suffren entrait dans le port de 
l'Ile -de-France, l'amiral d'Orves , de retour 
d'une expédition sans fruit , affamait cette 
lie "i il fallait appareiller sur-le-champ ; mais 
la mésintelligence et la mauvaise volonté s^ 
manifestaient parmi les capitai&es de Vesr 
cadre, commandée par d'Orves. Ce général 
•fesdit succéder des difficultés à des difficultés, 
et Suffren , qui liii était subordonné y ne pour 
vait qu'inaprouvër un retard fatal aux affairea 
de France, sans prendre une .détermination 
contraire ; d'ailleurs , la cour de Paris , qui, 
dans la distribution des |>laces , n^envisageait 
que les éntours de: ceux j^u'on y portait^ sana 



compter pour rien le talent» ,ei Je m^iitfi^ , . au """^ *^7= 
lieu d^<:oniier<la.4ixection de& fprces de terre * 7 v> ^« 
au généi*alMjB.eU^<combe ; ique la ^défen^e de 
Pôndichéry devajit rendre F^commandable , . 
qui avait la; confiance d^s peuples et lestîme 
4'Heyd^- Aly-JCan , kyait charge de cette mis- 
sion B^»i», général valétudinaire > qui avait 
rexxdu iiutrqfoi^ de granits services dans Tlnde, 
mai& alor& peu propre i une expéditioi^ éloi-- 
gnée. qiii dçfpapdait tout le feu d'un homme 
dans la force de 1'%^* Bellecombe avait aussi 
Tayantage d'une, connaissance plus moderne, 
des intérétsr publics dans ixa pays, ou la po-^ 
litique insidieuse des princes est encore pjois 
versatile que> celle des cabinets de l'Europe,, 
Bussi et; d'Orves remirent à Tannée suivante 
l'attaque des Anglais. sur les côtôs de Tlnde. 
Il arriva de cette disposition , qu'une partie 
des.possessiotis des Hollandais en Asie furent 
envahies par les Anglais i qu,'Heyder-Aly , 
privé d^s secours maritimes qu'il attendait 
de la part de so^ allié Louis XV ^ essuya de 
fâcheuxrevers ^ et que les Marattes et le souba 
du Dékan ^ qui , pour se déclarer en faveur 
du sultan du Maissour , n'attendaient que 
l'instant de le faire avec avantage , gardèrent 
la neutralité. Les peuples, indous ne furent 
pas vengés d'une nation usurpatrice et san-; 
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guliiairt qui dévdrait c^ beat^ pays -, et k 
1781% {'rance perdit ttne occasion qui nt se pré* 
ventera peut-être de long temps^ Je s'assurer 
exclusiTement presque tout le commerce de 
rinde , de chasser les Anglais de TAsie et de 
rAmérique, et de les réduire en Europe au 
rang subalterne d'une puissance Secondiftîre. 

Le sort de Madras , celui des Anglais dans 
le Carhate , et peut-être dans rindé entière , 
dépendait du sort de Farmée donk àir Eyres- 
Gootes Tenait de prendre le commandementi 
et qui montait à ringt milles hommes , en 
comptant quelque cavalerie du nabad du Car- 
nate. Heyder- Aly , après la retraite de l'es- 
cadre française , assiégeait Vandevacjii le 17 
janvier. Les Anglais s'approchent pour porter 
du secours à la place. Ce prince, lève le siège 
et se prépare à combattre ses enn^n!)iè. Cootcs 
attendait un renfort considérable qu'HastingS' 
lui envoyait du Bengale; il ne jugea pas con- 
, venable de risquer une bataille avant dé la- 
voir reçu. Les deux armées restèrent en 
présence jusqu'au mois de juillet. Heyder , 
informé dans les derniers jours de juin que 
. Tarmée du Bengale s avançait pour opérer sa 
^ f jonction avec celle de Madras , yint asseoir 
son camp sur son passage auprès de Goude- 
loun L'armée anglaise ne pouvait contiziuef 



sa marche qu'après l'avoir forcé dans sapo* **'^**** 
Hitioq. Les forces misoréeiiaes consistaient *7S*^ 
alors çn quatre cents Français ^ commandés 
ip^r LalLy Y auquel la cour de Paris venait de 
donner le grade de lieutenant-colonel , vingts 
f^inqré^ûmens de Gipayes^ quarante nul]# 
dievaujc et na grand nombre de péons et da 
Toqaet^iSfcdn'éËaâeM d'aucume utilité un jour 
d action ; ^ttaranie péèces de canon compo*» 
-aaient lartilleriew Les troupes ^mgkisesëtai^it 
à la vérité beaucoup nu>ins nombreuses; maîa 
Ml y comptait près de cinq mnIIe4BurôpéenSy 
5^6 qui leik donnait mne véritable sUpériotfitéw 

LXIT. Combat€7itrelet Anglais et Heyder'Afy'Kami 

Heyder , attaqué le pl*emier juillet , se dé^ 
fendit avec opmiàtteté p€indan€ huit heures, 
et ne céda le champ de bataille qu^après avoir 
perdu s«n beau-frère Méer-Zaeb, un de ses 
naeiUeurs^ généraux , et environ cinq à siit 
mille homtnes. Il £t sa retraite en si bon 
ordre y que \eé Anglais , auxqudis ce combaC 
coûta près de deux mille hommes y ne son«* 
gèrent pas à la trpubler. 

Selon la relation ajQglais^ , jamais victoire 
ne fut plus complette ni plus décisive. Ce- 
pendant Cootes rie s*empara pas d'une seule 
piéc9 de canon. Heyder s*arréta à quçlquei 
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^' ' * lieues du'cliamp de bataille , aux environ.1 
* 7 ^ ^ • d' Arcate i où je vins ie joindre ârrec un corps 
dé vingtcinq mille cihevâUx ; eft le ii^ sloAî 
«uirant , nous tentâmes de nô^t^eaii le spit 
du combat. Lô^mccès en fut enoô^ jplus di»^ 
puté que le premier juillet. Le carnage dura 
depuis neuf heures du mAtip:jngqù^\x cou- 
cher du soleil. Heyder.abandoonà le -champ 
de bataille ; mais ce seul avantage; que les 
Anglais obtinrent fut acheté par la perte de 
quatre cent cinquante Européens ^ vingt-deux 
officiers, etndeux imillé dèrleûr^ meilleurs 
Qypay^s. Cedimble échec convainquit Inon 
, père que le courage de ses troupes et leur 
nombre ne suffisaient pas pour prévaloir, en 
bai;aiUe ^rang^e^ ; eoiitré une armée moins 
npnajbreu^e j mais, plus maiiceuvriére; Il eut 
soin :dès-lot5;de;r8&i5èr les actions géhérales 
clans lesquelles;^ réputation ponvait être 
compromise. 11,^^ contenta de bwcdjer con- 
tinuellement les Aiiglaiss :, qui. n.'av;aient paîs ^ 
coxnme lui v la ^facilité de reC^ruier, leurs 
troupes, .,:.*..;! c'-sri . ' u c -. 

LXV. Les Anglais at'taijuenl: les possessions hol^ 
* landaises daks les Indes. *- 
' - ■ . "■ î ' î 'i iîf *^' ! . . . ^. [ ^ ■ .: 
, Les avantages des Anglais sur les Hollan- 
dais étaient plus 4écidés. Lorsque la nouvelle 

de 
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3e la rupture a,rrivait dans Tlnde , cin^ Tàis"^ ^ 
seaux de la compngnie anglaise , revenant de * 7* h, 
la Chine , abordaient au fort Malboroûgh , 
sur la côte de Sumatra. Lès directeurs de c^ 
comptoir forment sur-le-champ le projet dé 
s'emparer de tous les établisseihens bataveà 
dans cette lie. Le gouverneur de Pàdang , 
principale forteresse dès Hollandais , n'avait 
pris aucune précaution pour sa défense. Il 
fut obligé de se rendre, et tous les postes 
hollandais sur Textrémité occidentale de file 
eurent le même sort. 

Dans le, même temps , le port^et la forte- . 
resse de Negapatnam furent investis. Ce siège 
fut conduit , du cÔté de terre , par sir Hector 
Monro , et du côté de la mer , par Famiral 
Hughes. La garnison de Negapatnam était - 
nombreuse et bien approvisionnée. Elle ne 
fit pas la résistance qu'on en devait attendre. 
Les vainqueurs ne touchèrent pas aux effets 
des particuliers ; mais ils s'approprièrent 
toutes les prc*visions de guerre et de bouche 
appartenantes à la compagnie hollandaise^ 
Cette perte , que firent les Hollandais , et qui 
rendit les Anglais maîtres de tout le pays du 
Tan jaour , ne fut que le prélude d'une expé^ 
dition plus brillante. 

ToncJI. Y 
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A USfL Ils seraàdenê maUm de VU» de' eèyiaiu 

tj^s Anglais conçurent le projet de e^n- 
quérir TUe opulente de.Ceylan , où Içs Hol- 
landais font le cpmmeirçe.exclusif d'épiceries. 
~ Cette lie se rendit pi-e$.que saps résistance, 
Leç vainqueurs y trçuvèrant une quantité 
prodigieuse de munitions de guerije ;, iU firent 
prisonniers quatre cents soldats eMropé«B.s , 
et prirent; dans, le port deux vaisseaux riche- 
ment chargés., et plusieurs autres petits bâ- 
timens. , 

»78a« LXVfl. Arrwèe de Suffren dans les Indes. 

L'escadre fran^ç^se^ sous les, ordres dq l'a- 
miral d'Oryes ^ éiait enfin partie ^p Tlle-de- 
France au mois de décembre xySi , laissant 
le général Bussi malade au cap de Bonne- 
espérance. L'amiral français meurt suç son 
vaisseau , et le. commandement passe à Suf- 
ifren^ homme au^si actif, aussi ferme, aussi 
intelligent que son prédécesseur, éiait pusil- 
lanime. La flotte française , renforcée de 
ÏAnnibal,^ vaisseau de lignq dont elle venait 
de s'emparer sur les Anglais > était alors com- 
posée de douze vaisseaux de ligne , trois 
frégates , trois corvettes , deux flûtes | un 



tnrûlot, et sîx bâtimens de transport, portant' 
ensemble quinze cents hommes de troupes, *7"^* 
non compris Téquipage des vaisseaujt; des 
munitions , soixante bouches à feu , et trois 
cents caffres pour leur service. 

L'amiral français se présente devant Ma- 
dras le r5 février. L'amiral sir Edouard 
Hughes mouillait avec neuf vaisseaux de 
ligne sous le feu des batteries.de la place. Le 
jugeant inexpugnable dans cette position, 
les vaisseaux français font voile vers Pondi- 
chéry pour débarquer les troupes et les mu- 
nitions portées sur les bâtimens de transport, 
dont la marche pesante gênait les évolutions 
des vaisseaux de guerre. 

LXVIIl. Combat naval entre les escadres anglaise 
et française. 

A peine Suffren avait dépassé Madras , que 
l'escadre anglaise parut à sa poursuite , vou- 
lant sans doute profiter de l'embarras que la 
garde des transports* causait aux vaisseaux 
français. Suffren fait revirer de bord , combat 
les Anglais jusqu'à la nuit sané aucun avan* 
tage marqué en faveur de Tune ou l'autre 
escadre. Les Anglais font voile vers Tlle de 
Geylan , dont ils venaient de faire la con- 
quête. Les Français jettent lancre le 20 fé- 

Va 
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vrier dans la rade de Porto - Novo , qui 
^ * itppartenaît alors a Heyder ; ils y débarquent 
les munitions ^ lartillerie et les troupes aux 
ordres du colonel Duchemin. 

lia flotte française ne pouvait arriver plus 
à propos dans les mers des Indes pour con- 
f server aux Hollandais ce qui leur restait de 
possessions dans ces contrées. Les Anglais 
s'étaient emparés des établissemens bataves 
sur la «ôte occidentale de Sumatra , de ceux 
de Sadras , de Paliacate, de Bimeli-Patnam, 
aux environs de Madras ; de Chinsura , dans 
le Bengale ; de Negapatnam , sur la côte de 
Coromandel , et de Trinquemale , dans File 
de Ceylan. Maîtres de la mer , ils menaçaient 
les établissemens qui restaient aux Hollan- 
dais dans les lies de Ceylan , de Java , de 
Sumatra et des Moluques. L'arrivée dès Fran- 
çais les fit renoncer à la guerre offensive 
pour veiller à là conservation de leurs places 
maritimes. 

Heyder-Aly, depuis que l'escadre anglaise 
^e lamiral Hugues avait quitté la côte de 
Malabar pour se porter sur celle ^e Coro- 
mandel , fesait bloquer la ville de Talicheri ^ 
bâtie à quelques lieues de Mahé- Il ne se 
flattait pas de prendre cette place sans le 
«ecQurs d'une escadre; mais en attendant le* 



Taisseamc français^ la place, était investie du ■' *' '.'" 
côté de tei^re , et aucunes provisions ne pou- * 7 " ^ 
vaient y entrer. Le conseil de Bombay^ ins- 
truit de l'arrivée prochaine de Famiral Suf- 
fren y et redoutant l'activité de ce znariii ^ ^ ' 
avait fait les plus grands efforts pour dégager 
la place avant que les Français parussent 
devant le port, et le succès les avait cou- 
ronnés.. Sadoskan y qui commandait les Mi- 
soréens , s'était vu forcé de lever le siège ; 
mais cet échec avait été-réparé avec avantage 
sur la côte de CoromandeL 

LXIX. Défaite Jet Jonglais au hord du Caveri* 

he colonel Braithvaîte y qui commandait 
dans le Tanj aour y avait reçu ordre du conseil 
de M§dras de se rapprocher de cette capitale^ 
et de se. réunir, avec toutes les forces dont 
il pourrait disposer , à l'armée du général 
Cootes. En conséquence , Braithvaite était 
sorti de la forteresse de Trichenapali avec 
trois mille hommes pour exécuter cette joncv- 
tion. J'avais sous mes ordres , vers l'embou^ 
chure orientale du Caveri , environ vingt mille 
hommes , parmi lesquels se trouvait le ba- 
taillon français commandé par Lally. J'entre- 
vis la possibilité de couper ce détachemoit 
comme mon père avait coupé celui de BaiUii» ^ 

Y* 
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■ Les Anglais , séparés d'Heyder par plusieurs 
^7^?* grandes rivières , se croyaient à labri de 
towe surprise ; leur camp était dans une 
plaine , au bord du Caveri : ils ne paraissaient 
§'axtendre à aucune action lorsque je les fis 
attaquer par ma cavalerie , le 16 janvier. 
Mon infanterie et mon artillerie étaient en- 
cure éloignées de plus de huit lieues , et 
ne pouvaient arriver que par des chemins 
presque impraticables. Ces difficultés locales 
furent précisément ce qui.perdit Braiihvaite 
en autorisant sa sécurité. J*avais ordonné à 
mes escadrons de ne point trop s'exposer , 
mais d'harrasser seulement les Anglais par 
des attaques promptes et successives jusqu a 
^arrivée de Lally. Les Anglais s'étaient for- 
xpés^en bataillon qiïarré. Deux cent einq^nte 
chevaux qu'ils avaient , étaient placés au 
centre pour faire face à toutes les attaques. 
Leur artillerie > composée de treize pièces de 
campagne « était partagée sur tout les fronts. 
Dans eet état , ils se défendirent pendant 
toute la journée contre ma cavalerie , qui ne 
put pas les entamer. Le combat recommença 
le lendemain. L'infanterie ei 1 artillerie, com- 
posée de vingt pièces de canon , arrivaient ; 
mais les hommes étaient si fatigués , qu il 
leur fallait quelques momehs de repos. Cm 
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lut ékJèWe'la cây&leKîe qui atjtaqiM''ft^el0» 
Aiiglàî» jusqu'à fïiok hénrëâ àfJiÉvé t&îâi-^a X^Sa 
IWf illef 1« fut en ^tà t ■ <fe foiaér ^ ei qiie 1^ 'btt-t 
tdâhiirâ'ati<^is,'«ottteiraï^taiae=pârti&de^il 
îAlkÀtérie ', ^ |jrësèto«(i>^y rdnipi^la ligne 

tm^iaU dé mon 'Éfî^ëlié'^ Wrie à^itû^aâléi 
Oh>^èViiitdeiJ4^HaiÀ'^vSn!l6Yitdèlàt«qa^^^ 
et $a flAft- iîéjjàrif fês^dctttibftâtàA»;.' '■' -'' • ' •'^ '*- 

bonne volonté, demandait à grands cri#dé^Ns<f 
commencer le combat coi|ti« de» ltQ|n{ne&4Cr 
câblés de blessures etileJ^J^giies. Lally » à la 
tête de ses quatre cents Eiuropéens^ et soutenu. |«ii 

x^puè ëttiiri îrtîjtalitf/'Eia Wi^uir et îâ' Mpî*^ 
di€ê Bë li esavaïftrfë ^ëfaf 4î6r* titt éariiage 
^ûVari»àble. B^s qàe lèfélAnglkis^^uiitèrent 
leiiW A^ihes ^ LâMy geMttt^'aftrêtérréJFfiision 
dte-gang: Une f>'Àrtie dû dëkciieméht anglais^ 
âvàir jiéîrt dàrià^ lèè tWîs^afetîbris ; k moitié 
des prit^odnier^ étaient tot^H^ deblésstrfes; 
^m'emparai dé tdiite^ les Aittnltionsr et de 
tcftiiè 'ï'âitiilerie. i?ès qtré^^ife carnage eut- 
. iïèÉ^ôë, te soin des blésëéé^éi>3ès prisonniers 
fut confié à Lally, qtii les tfaita arëc U gé- 
nérosiféi ccttÀpagn^ ^i^ki coulage , et se 
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lii{>Htm*Muâsihumaiii dans le camp <|u'il avait 
^.2^^. g«ru- intrèpiclG au-xnilieu du (eu. Ainsi , les 
x^^ille^r3 et les, plus; braves soldats furent 
|p];^oiçs.}e5 pli^s <K)mpef:issans envers leurs 
gmiemis 4é*arinés. Br,aiiJkvaite et les prison- 
l|ierâ)furçpt conduÂ^s àSiring-Patnam. Alors 
tQUteJA^pajtie d.uCor(^{nandeI , Située au nord 
^^i8^* • i»t> fQWBÎ*» à Heyder ,.ta|idis qu'au 
nord de ce fl,e^ve la.grande armée de ce con- 
^gérftnt. épiait 1^ inouvçi^ens de sir.Eires- 
t^itX..*X'escàdfé française aborde à la rade dm 
-- ' : * - Porio-Nopù. 

, , Dansp^a circonstances, l'escadre française 
fut reç^ à PprtQ-Nçvo^» ^ Heyder pourvut 
jlux choses quilui,nianquaient« A peine les 
troupes, débarquées voulurent prendre quel- 
^ijie$..|ours/de repos.. . Réunies à un corps. 
considérable de r^Çiïiéejd'H^yder^ eUes at* 
i^tquent Goudelo.ur ^yec tant de vivacité., que 
le capitaine Hughes ^ qui cpmmandfit dans 
la place j fut ol^ligé^cje la, rendre le 8 avril 
I^e^ Français , par cef te conquête , s'assurèrent 
4 ^9 a^ylç qvi 'il leur était dlautant plus impor- 
tant de se procurer,. qu'ilsji^avaieixtalors aucun 
poste dans Tlnd^ à p^yuvQîr seûl^ent établir 
«u hôpital à TaJ^ri 4^ Ist plus l^âre insulte^' 
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LXXI. Sir EyreS'Cootes abandonne le Commande- x'jSfi; 
ment de l'armée anglaise. 

Heyder-Aly-Kan menaçait Madras. Après 
la prise de Goudelour , son armée s'était ap- 
prochée de Vandavachi , que couvrait le gé^ 
néral Cootes avec l'armée britannique. Cette 
place une fois prise , le chemin était ourertr 
à l'armée combinée jusqu'à la capitale de* 
possessions anglaises sur la cAte de Coro*^ 
mandel ; mais aussi les Anglais avaient réuni 
tous leurs efforts pour se rendre inexpu- 
gnables da|is le camp retranché qu ils défen- 
daient sous le canon de cette ville ; ils.avaient 
augmenté leurs forces de toutes les garnisons, 
des villes voisines , et même de celle de Pon- 
dichéry, dans laquelle \^s Français étaient ^ 
rentrés. L'escadre française ne pouvait être 
d'aucun secours pour une expédition contre 
•une place éloignée de la mer. L amiral Suffren 
crut devoir arrêter l'ardeur des Indaus, en 
observant à Heyder que pour donner moins 
au hasard , il était convenable d'attendre la 
aecbnde division de 1 armée française que 
Bus si devait conduire incessamment dans 
l'Indostan , avec un train considérable d'ar- 
tillerie de siège. 

Les différentes nrmées ayaiçnt si complet* 
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•^ ' tement dévasté le CaFndte , que dans rattenie 

mya^ d€« secours qu'on promettait ^ Heyder-AIy 
crut devoir se retirer dans les montagnes 
rouges , aux environs du fort à^Atfiée , où 
ses principaux magasins étaient établis» Lé 
général Cootes , qui regarnit èo^mme nx^e 
faite cette retraite dictée par la pmdeiicev 
marche vers Àmée comme s'il voulait en 
SHwe le siègev Heyder descend comsie un; 
torrent des montagnes le z juin , attaque les 
Anglais sans leur donner le temps de se for- 
mer. La valeur anglaise et les talens de sir 
Eïres-Cootes rétablirent le combat» La jour- 
née fut indécise ; ftid^is quelques jours après y 
mne division de l'armée britannique ^ surprise 
daaets uiie e^ibuscade , fut taillée en pièc^ 
par la cavalerie d'Heyder. Cet échec ^ et là 
difficulté de nourrir son armée dans un pays? 
absolument ruiné , força sir Eirès-Gootes 
àe ramener ses «roupes dans les environs de?' 
Madra»; La s^nt)é de ce général avait été fort 
alt^ré^ par les fatigues de <retïé campagne» 
La sitHzàtion des affaires de la côuiipagnie se 
présentait alors som la pei^spective là plus 
désavaiitageus=e. Les Français ^ qiie le conseil 
de Ma^as regardait comme des obstacles 
insurmontables à ses projets ambitieux ^ 
étuieat sur le point de triompher ; il était 
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probable que leur supériorité allait détêrmi» ' ■ - 

Bier le soubà du Dékan et les Marattes il réu- * 7^^ 
JMT ieui7s forces à celles d*Heytier-Al/--K.ah. 
ÂJor3 f aaon*seuleixient était anéantie la puis^ 
^nœ britannique sur la déte dé Cîoromandel , 
mais les Anglais eussent été chassés éeto&teB^ M 

leiirs .possessions dans rindxistaii. Une suite ^ 

de réflexions mortifiantes que oecte série d'é* , ^4. 

vénemen« devait auggérer à un lumïme àé- 'C| 

y or^ d'^fenOibition ^ accoutiumé aux succès ^ t 
abreuvaient son a,me de dbagrin f il ne put 
soutenir Tidée qu'il pouvait devenir la vic- 
time de la réunion de plusieurs puissances 
que toujours il avait bravées ; prétextant sa 
mauraisè santé ^ il, abandonna ie <>oimh4n- 
demem de Tarmée, Sir lïector Mqnï?© et lord 
Macleod étaient repasaés*«tt Europe, të*ïa- 
jor-g^éral Stixart fut ckargé de la cohduite 
du reste de cette guerre. 

L amiral Suffren ^vait remis en nter dès îe 
a3 mars pour clierclier ï'escadre anglaise. Û 
la joignit lorsqu'elle fésait voile pour Trin- 
qoemale , et l'attaqua le 19 avril , devant diîe 
de Provédien, Le combat- s'engagea à tmer 
heure après- mid;i , et dura ]p^qu'à six heures ,* 
que les deux escadres , également maltraitées ^ 
se retirèrent, l'Anglaise à Trinquenïàléy dans 
rUe de Ceylan , et la français dans la même 
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•^ Ue , an port de Batecala, appartenant anx: 
17 ^ Hallandais. L'amiral français n'y fit que le 
séjour nécessaire pour faire de Teaa et s& 
fournir de quelques subsistances qui lui man- 
daient. Il fut joint dans ce havre par trois 
xtarires hollandais chargés de bled et de mu- 
nitions de guerre, et par deux vaisseaux d& 
ligne aux ordres du chef d'escadre d^Aimar , 
^i avait sous son convoi la seconde division 
des troupes et de l'artillerie que lui envoyai» 
de rUe^de-Frànce le général Bussi. 

LXXII. IToupeau eenthat naval entre les^ F'fançaim 
et les Anglais^ 

Avec ce renfort , Tamiral français fait voile 
pour Pondich&y , pour placer les canons 
destinés à la défense de cette ville* Son es- 
cadre était à peine ragréée , qu'il appareilla 
pour attaquer Negapatnam» L'amiral anglais 
était dans cette rade. Hughes y j^ugeant de ce 
qu'allait tenter l'amiral Suffren par la con- 
duite qu'il aurait tenue lui-même en pareiE 
cas , après avoir réparé avec célérité ses vaisr 
.seaux à Trinquemale y était venu ravitailler 
cette forteresse importante et la défendre. 
Les Français ne voyaient alors de possibilité 
d'attaquer la place qu'autant qu'ils éprouve- 
taient réyéxïement d'un combat heureux» 



I-es Angkis ne refusèrent pas de combattre ; 
les denx flotte>s. étaient à-peu-prés de force 1783» 
égale. L'engagement eut lieu le 6 juillet, à 
la vue de la ville > et dura depuis onze heures 
du matin jusqu^à une heure après midi , qu'un 
grand vent qui s'éleva força les escadres à «a 
réparer* Les Anglais jettèrent Tancre entre * 
Négapatnam et Naour^ et les Français à 
£.arical. Les pertes que Suffren avait faites 
dans ces trois combats , et qui ne se répa- 
raient pas aisément dans ces contrées , for- 
cèrent; Tamiral à renoncer.au siège de Néga- 
patnam ; mais ce fut pour exécuter une autre 
expédition beaucoup plus importante* 

LXXIil. Les Français se rendent mafâres de Trim*, 
^uemale dans ffle de Ceylan. 

Après avoir fait à ses vaisseaux les répa-: 
rations nécessaires , la flotte française mit à 
la voile le premier août , et mouilla le 25 à 
Bak-Baye,.dans Tlle de Ceylan, Le débar- 
quement se fait le lendemain y et les troupes 
&OUS les ordres du colonel d' Agoult se portent 
▼ers Trinquemale, dont l'ingénieur en chef. 
Desrois , allait diriger l'attaque. En moins - 
de trois jours les batteries furent dressées , 
et leur feu dirigé avec tant de succès , que 
le ;29 il avait fait taire celui de la place. Le 
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3o > l'amiral Suifire» fit sommer le gouverneur 
* 7 " ^' Mac-Donalde rendre la place. La capkulafion 
fut signée le même jour» Le fort d-Oldcin- 
bourg se rendit le lendemain , et les Français 
arborèrent leur pavillon da^ns tous les en- 
droits de la baye. 
* A peine Suffren était maître de la ville et 
des forts de Trinquemale , que lies vigies si- 
gnalèrent plusieurs voiles qu'on ne tarda pas 
à reconnaître pour anglaises. La flotte arri- 
vante , qui n'avait pas encore ajperçu les 
vaisseaux français. , courait différent bords 
pour s'approcher de la baye; mais le jour 
suivant , à la vue du pavillon de France dé- 
ployé sur tous les forts , l'amiral Hughes porta 
au sud-ouest. L'escadre française atteignît 
bientôt les Anglais. Go^fut le quatrième com- 
bat naval <jue les deux nations rivales se don- 
nèrent cette année dans les mers d'Asie. Il 
a'engngea le 3 septembre , à deux heures et 
demie après midi , et dura jusqu'à la nuit. Il 
fut aussi indécis que les précédens. Les An- 
glais retournèrent à Madtas ; Tescadre fran- 
çaise rentra dans la baye de Trinquemale 
pour mettre hors dinsulte sa nouvelle con- 
quête. VOri^nt'j vaisseau de soixante - qua- 
torze canons , toucha sur une roche et y 
périt. Cette perte était d'autant plus fâcheuse , 



que , par Varrivée de ramiraj Richard Bick^r- 

ton , qui apieiiait un renfort ^e cinq vaisseaux ^7 ^** 

de ligne., V^scadre anglaise, allait obtenir une -^ 

supériorité imppsantjB sur celle, dç France* ' W 

On fit quelque séjour à Trinquemale pour 
remâter les vaisseaux A? Héros et l'Illustre^ 
qui avaient b^eaucoup souffert dans le com- 
bat du 3 septembre ; et lor^q^e l'escadre fut > 
en état de mettre à la voile, elle se rendît ^ 
devant Gaudelour. Un nouveau malheur IV v 
attendait j elle fut encore affaiblie d'un vais- 1' 
seau , par la perte du Bizarre , qui échoua v j, 
devant cette jJkce , le 4 septembre , pour avoir | • 
reviré vent arnère trop près de la c^e* 

Les Anglais étaient encore plus maltraités; 
leur escadre , avant d'arriver à Madrés, avait 
essuyé un des pliJis furieux ouragans qu'on 
eût encore éprouvé sur ces c^tes ^ la flotte fut 
dispersée.; les vaisseaux qui se trpuvaiem: 
dans 1^ rade de Madras coulèrent à fond ou 
furent brisés syr le rivage. Il périt plus dç 
cent caboteurs anglais : la côte n'était cou- 
verte , pendant resp,ace de plusieurs milles » 
que de débris de vaisseaux et de. cadavres^ 
Cet événement était d'autant pins désastreux» 
que la famine désolait alors Madras et tpu3 
les environs de cette viUe. Les armées d'Hey- 
der avaient entièrement détruit ta récolte de 
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'ce malheureux pays ; les Francis avaîept 
^7^^ enlevé presque tous les bâtimens chargés dé 
TÎz que le Bengale envoyait ; ceux qui avaient 
heureusement mouillé sous le fort Saint- 
Georges périrent dans cette occasion , sans 
qu'il eut été possible de décharger leurs car- 
gaisons. La saison de l'hivernage, qui arri- 
vait ^ forçait Tamiral Hugues à se réfugier 
à Bombai : il n y arriva qu^à la fin de dé- 
cembre , mais dans un état si délabré, qu'il 
fut obligé de condamner deux de ses vais- 
seaux. 

LXXIY. Famine dàhs Madras et dans les empirons 
de ceue place. 

La possession de Trinquemale donnait aux 
I Français l'empire des mers du CoromandeL 
Cependant l'amiral Suffren , ne se croyant 
^as en sûreté dans cette baye , fut passer la 
saison la plus rude de l'hivernage au port 
d'Achem , à Textrémité septentrionale de 
rHe de Sums^tra. 

Après le départ de la flotte britannique , 
les habitans de Madras s'étaient enfin pro- 
curé des secours du Bengale ; mais ayant 
qu'ils arrivassent , la famine avait exercé 
pendant trois mois les ravages les plus af- 
freux des portes de Madras aux rives du 
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CàTftti. L'argent était alors inutile pour se- 
procurer tf es comestibles. La compagnie £t *78a» 
les plus grands , les plus généreux sacrifices ; 
mais c'était un peuple entier qu'il fallait sei»^ 
courir , et la meilleure volonté ne pouvait pài 
faire naître des subsistances qui n'existaient 
pas. De toutes les calamités auxquelles là 
vie humaine est sujette , la famine est assuiîi 
rément la fléau qui s'attache le plus diréô*^ 
tement au cœur de l'homme , et qui / nivelant 
toutes les conditions , place impérieusement 
le riche orgueilleux à côté de l'humble în-^ 
digent. Les villes et les campagnes étaient 
remplies de morts et de mourans ; il périssait 
tous les jours* au moins deux 'centsi Ihdoùé 
dans la ville et les faux bourgs dé Madras. Leê 
AnglaÎKjpt }es Musulmans se sjibstantaient eir 
mangeant de là chaâr dei atîimàux , qu'il n'é- 
tait pas impossible^ de se procurer ; mais lèi 
iiaturels du pays , attachés aux préceptes de 
leur religion y qui leur interdisent l'usage de 
la chair et du poisson ^ donnaient un raté 
exemple de résignation et de courage. lia < 
périssaient par milliers au milieu du jardin 
même de l'Inde , sans mumvure , sans sédi« 
tion , et presque sans se plaindre. 

Les établissemens français furent exempts^ 
du fléau qui désolait I9S Anglais ^ tant parce 
Tome II. X 



que la flotte française s'était rendue maltres^f 
}7 * de presque tous les navires vivriers que les 
Anglais fesaient venir de Calcuta , que parce 
quHeyder leur fournissait des subsistances 
qu'il tirait des pays soumis à sa domination. 
, Les événemens de la guerre semblaient 
avoir éteint , ou du moins extrêmement, as- 
soupi Tesprit turbulent d* ambition qui jus- 
qu'alors animait là compagnie anglaise*- Le 
, conseil ; suprême du Bengale mettait au- 

tant d'adresse à cimenter la paix avec, le 
soubadaX>ékan et les Marajttesj que quel-» 
que temps auparavant il avait employé. d'ar- 
deur à lea attaquefr . On fesait au souba du 
DéXan les offres les plm$ déduisantes,^ aux- 
qpellçs il répondait à son tour d'unç manière 
insignifiante ; maj« les Marattes ^ ,af||^li8 et 
d^sorgai^isés par leurs dissentipns inRstineSi 
venaient de consentir affaire définitivemetit 
la paix avec les conseils, de Çalçuta et de 
Bombai. Lç traité fut signé à Pppnah par le 
conseiller Andersen,, qui déplpy a 4^^ grandi 
talens dans cette occasion*, Le? Aiîgl^is :Con- 
aervaient Salsette elles lies des envirpns qu'ils 
avaient pris sur. les Marattes»; ils rendaient 
leurs autres conquêtjBs, se, soumettaient à 
n'accorderni protection ni secours à Ragoba , 
^uquel il était; dpnné quatre mois pour sortir 
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an territoire des Marattes. Ces peuples pro- 
mettaient encore leurs bons offices auprès *7**J^* 
d'Heyder pour engager ce conquérant à con- 
sentir à un échange des prisonniers. 

Dans ces circonstances , les Anglais réso- 
lurent de tenter , sur la côte de Malabar , 
une diversion qui pouvait forcer Keydèr â 
4]uittèr le Carnate pour voler au secours du 
centre de ses étatsv Le colonel Huinbèrstone, 
chargé de cette comin:issionf , et favorisé par 
la flotte de lamiral Hughes^, s'énipara avec 
assez dé facilité de U vijje 4e CaUtJUt; Quit- 
tant ensuite la côte ^ il i'avânçâit vers Siring* 
Patnam ^ à travers Ifts.défilés , prolôiids dans 
ces contrées montagneuses. HeydéP ,^q*ui at- 
tendait les Français. y campait touj^ârs dans 
les montagnes rouges ^ prêt à descetiTdre â 
Pôndichéry aussi-tôt qpqe Tescûdrè derami* 
rai Suffren paraîtrait sur la côte, lorscpu'il 
fut instruit^de Tinvasion dea Anglais sur les 
iVontièrés occidentales dé sés"^ é%atb. • Je fus 
chargé de m'y opposef/ Je me. rendis à ma 
destination avec toute la céléritéT'^pfessîBIëi 
Les Anglais furent.assaiW^ avec tani defuirîe, 
qu'ils se retirèrentîen désordre dans Çâ^Uc^bj 
abandonnant leurs baigages et leûfà» provi- 
aions. Je revins aussi-tôt dans leCàrnâtei 
il'dpré» les ordres de mofi père , qui se ftà^ 
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posait 4e visiter la partie de son royaunift 

*7va» qpjQ j^ venais de défendre. 

3uffr6n avait passé la saison la plus ora« 
geuse dans le port d'Aohem: il y fut joint 
par la frégate la. Pourvoyeuse ^ chargée de 
bpis propre à la, mâture des vaisseaux de 
Bgne i et par un petit bâtiment eaqpédiédé 
rile-de-France avec un «obargement de co* 
mestibles. Jl eii partit le ao décembre , lors- 
^e 3és vaisseaux eurent subi les réparations 
itrg«ntes dont ils avaient besoin ; et traver- 
sant 1^ baye du Bengale^ ilarriva le 6 janvier 
xySS à Gonjan , où il s*empara de la firàgate 
anglaise; &K Conventriy et du vaisseau de la 
compagnie le Bland/ori. -. 

a 78 3, Après avoir croisé pçès de deux mois sur 
la côte de Coromandel , l'escadre française 
se rendit dans la baye de Trinquemale. Elle 
, y fat jointe par une escadre de quatre vais- 
seaux de/ligne aux ordres du chef d'escadre 
Peygnîer , partie de rUe-de-France ïe 18 dé- 
ceinbre > et qui escortait quarante transports 
portant le génénal Bussi avec la troisièriie 
division de son armée , et une grande quan- 
tité ;de provisions de guerre et dfe bouche. ' 
i'amiral français touchait enfin au mo- 
înent. d'exécuter les plus vastes entreprises* 
U s^ proposait de se porter ^devant Madraa 






eànjcimemeM^Lyec Heyder. La prise de cette ^^ 

place paraissait d'autant plus infaillible , *7^^ 
qu^on n'ignorait pas que Tamiral Hughes ^ 
retiré dans le port de Bombai , ayaît' été 
obligé de condamner plusieurs de ses.yaisr 
seaux , et que les réparations dont les autres 
ft^aiem besoin le tiendraient long- temps éloi- 
gné de la c6te de €oromandel. 

LXXV. Mon â'Heyder-AlyKan. 

' Un érénement imprévu fit sortir les An- 
^als de Fétat le plus critique dans lequel 
ils se fussent jamais trqurés dans Flnde. La 
mort avait arrêté le cours des victoires d'Hey* 
der-Aly-Kan , et délivré là Grande-Bretagne 
de son plus redoutable ennemi. Ce prince 
aoufirait cruellement , dépuis plusieurs an- 
Àées , d'un cancer à Tépaule droite. Les fa- 
figues qu*â avait essuyées pendant la derniéra^ 
campagne augraetitaient ta malignité du mal , 
siUis qu'3 voulût prendre un repos néces- 
saire pour y porter remède. A peine j'étais^ 
ée retour de Galicut, que , malgré ses souf- 
frances , il se mit en route pour Siring Pat- 
liam» Un chirurgien français , qu'il avait pris 
A son service , et qui ne le quittait jamais , 
m^avait assuré plusieurs fois que sans guérir 
radicalement mon père y l'efficacité du trai- 
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%■ ' ■ '" ' ^ tementqu'il employait arrêtait tout le progrès. 

* 7^"^» ultérieur du. cancer , et qu'il ne mourrait jà^ 
mais de cette maladie. Cependant, après dexix 
jours de inarche , il se trouva si fort affaibli y. 
que ne pouvant .supporter aucune espèice de 
. voiture , force lui fut de s'arrêter à Ghitour. 
Il y mourut le 9 décembre tySa, dans la cin- 
quante-huitième année de son 4ge. Le chirur- 
gien me dépécha sur l?-champ un courier; 
et pour cacher cette mort jusqu'à mon arri* 
yée , il coniinua pendant plusieurs jours ?le 
se rendre à sa tente comme à Tordinaire* Son 
corps fut transporté à Colar , où se firent 
ses funérailles. 

Je me trouvais alors dans la situation la. 
plus fâcheuse. On sait que dans les. Indes 
presque tous les cliangemens de règne sont. 
marqués par des orages politiques. Je n'en 
craignais pas de la part de ma famille : mon 
frère, Amin Zaëb^ voué sincèrement à la ter 
traite , loin d'en sortir pour troubler le com* 
mencement de ma régence , m'offrait le 
secours de ses lumières et de son bras , et 
refusait la riche province de Canara que je 
lui offrais en a anage. La perte de Méer* 
Zaëb , mon, onc)e , m'était singulièrement 
sensible, dans cette circonstance j mais il mtt 
restait un ami solide dans la personne de 
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Ferîsha, qui, après avoir dirigé la jeunesse ' ■ ' ^j^'^ 
de mon père lorsqu'il élait lui- même au ^7^^* 
printemps de sa vie , employait rexpéneiice 
que sa vieillesse ajoutait à se^ études à me 
, préserver des embûches que dés ennemis 
adroits et 'perfides semaient sur mes pas. ^ 
On ne pouvait pas douter que les Anglais 
ne profitassent dés embarras inséparables dé 
ma position pour donner plus d)ô vigueur â 
leurs entreprisés. Tétais déjà instruit que le 
conseil de Bombai avait envoyé à Calicut le 
général Matheus avec toutes l'es troupes'qti'iî 
avait pu rassembler ; maïs je craignais encore 
plus les insidieuses négociations des Anglais 
que la forcé de leurs armés. LesMarattes , 
contenus' par Ids taleris guerriers dé mon 
père, et accoutumés à se jeiter à liimpro- 
visté sur leurs voisins , tou tes les foii^^ qti^fïS 
croyaient pouvoir le faire avec avantage ^ 
pouvaient être engagés par les conseils de 
Calciita et dé Bombai' à roinpre la'paîx qui 
SÛbsfstait enire eux et mes états, ^é chargeai 
Férîsha de faire ces observations à TamiraT 
Sûffren , en lé prévenant" de la nécessité 6^ 
fë me trouvais de retirer la plus grande partie 
de mon armée des montagnes routes pour 
protéger le dentrè du Màissour. 
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;17 83. I^XXVI. Xe conseil iU JBomiai prù/ltê de cet M* 
nement pour anAfuer la pariie oecidènmle dm 
Mmeonr^ 

Je u avais pa$ vn çioment à perdre. Le coo»^ 
seil de Bombai , per$uadé $an9 dout^ qu*à 1% 
iiouvelle de la mort d^Heydc^r- AjLy-Kai^ y dont 
les ma3;imes et la conduite guerrière avaient 
idiéné Tesprit de que^ues habitaiis, pusil-^ 
lanimea , le paya se |?éTolterait ,. avait en- 
i[pyé svi^ les c6tes tcmtes le% farces navales 
gui notaient pas xxéçes^s^^es, à Madras. Le 
général lytatheus , qui ceimpiandait Varmée^ 
de terre , était chargé de promettre aux Mi-> 
sortons im , gou^rneii^u3i,t dou^i; ei paisible^ 
s'ils voulaient se soumettre à 1^ compagnie ; 
ii;iAis 4 peine les Anglais avaient eu. quelques 
fti^ca^s ^qne , détrompés sans doute de Tes* 
TiQir, q^^ils avaient de séduire mes sujets par 
l^prs vaines promesses ^ ils se livraient à des 
re|^utantes| atrocités d^nt jateais armée a;me* 
IDie ne. s'était rendue coupable dans Plndes*» 
itaxf^ l^on-^eulement furent par eux incendiéea 
toutes, les TiUes de la c6te y mais les mai&ei^ 
reu;( habitans qui^fif sauvaient des Aammea 
ëtMent repousses à coups de fusil , et nV 
.vaient à choisir que; le genre de leur mort« 
Ayant forcé les barrières élevées par ta na«. 



ture entre la c6te de Bombai et le royaume ' 
4e Ganara , ils dévastèrent entièrement ce ^7^^ 
l^ays , regardé oomme le jardin de Tlndostani 
Pe9 HfilHers d'Indons ^ désarmés , surprix 
4ani( leurs villages , firent massaojrés aan4 
^ti4 et san9 remc^ds. 

tiXXVlL £es j^nglaù ^ commandés par te générât 
Maihéus , turprennenc Aumanpore ; conduite 
tùrribl^ ^U^Us iiennenê dans èeHe oecusion. 

IVIatheua fesait le siège d^Qnor* Il apprend 
^'une partie de la famille royale était venna. 
passer quelque temps à Aumanpore» ville, 
bâtie à la source de la rivière de Tougebadra ^ 
dont les eaux baignent lea fliurs d'Iîeyder*. 
Nagur î il envoyé un détacbemeat pour sur- 
prendre cette place. Les Anglais avaient fait 
tant de diligence ^ qu^ils apportèrent eux- 
mêmes à Aumanpore la première nouvelle 
de leur arrivée. Cette ville | qui ne pouvait 
pas être défendije ,. fut prise d'assaut presque 
sans résistance. Non-seulement les Aaglais 
massacrèrent de sang-froid la. fiaible garnison» 
d^t il ne s*échappa qu'un cavalier griève- 
ment blessé , la proscription s'étendit sur, 
tous les habitans d^s deux sexe^. Au milieu^ 
du carnage > on vit qi^atre .cents femmes de^, 
plua belles de l'Inde proposer vainement 
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de racheter leur existence an prîx'de leurs 
richesses qu'elles offraient. Les larmes de la 
beauté y le désespoir déchirant de ces femmes 
infortunées n'attendrirent pas ces^ barbares^* 
Percées à coups de bayonnettes , et baignées 
dans leur sang , elles rendaient' les dernieri 
soupirs > tandis que le soldat, brutal et fié-- 
roce , les dépouillait de leurs bijoux , et 
commettait sur leurs corps les derniers ou- 
trages. Religion ! humanité ! philosophie ! 
rhomme est donc aussi cruel que le tigre , 
qui déchire ses victimes sans être pressé par* 
la faim. 

Zama etLuzîne périrent dans cefiésastre. 
Aieima ne fut sauvée que par mir Jf le. E!le 
se trouvait avec mes en fans dans untidsque, 
au bout du j^ardin et au bord delarivière. 
lorsque les Anglais forcèrent les portes du 
château , qu'on ne présumait pas qu ils ose- 
raient attaquer. La résistance que JSrent les 
gardes permit à Azèima et aux personnes qui 
se trouvaient' avec elle de' passer la rivière 
sur un petit bateau. Parvenue â l'autre rivej^ 
elle ordonna à deux bateliers <^ui venaient 
de lui sauver la vie de laisser aller leur bateau 
«H courant de là rivière , et de rester auprès 
d'elle. Cette petite troupe était composée de 
deux hommes, deux femmes et trois enfaïis.^ 
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Soiiy premier soin fut de se cacher sous des """"^^ 
arbustes qui .se trouvaient dans le voisinage > * 7 ^ ^"^ 
et d'attendre les événemens : ils étaient af- V 
freux. Gn voyait monter jusqu'aux nues les 
fiammes qui dévoraient la ville d'Aumanpore; 
on entendiift les cris des malheureux qui pé- 
rissaient dans leurs maisons embrasées , ou 
par le fer assassin des Anglais. Avec cettQ 
scène abominable contrastaient les chants 
joyeux de l'infâme vainqueur, qui dansait 
avec des bàliadères au milieu des débris fur 
mans , des. cadavres entassés ^ et dont la joie 
féroce insultait ciniquement aux victimes de 
sa fureur. La fuite précipitée d'Azeima n^ 
lui avait permis de prendre aucune précau- 
tîoB. On n'eut d autre nourriture , pendant 
la journée , qu'un peu de viz qui appartenait 
aux bateliers. La nuit vint enfin couvrir de 
ses voiles l'horreur de cette journée. Qn se 
procura une voiture ; Âzeima rejoignit sans 
,autre accident mon épouse dans la forteresse 
de Banguelour i mais les fatigues excessives 
qu'elle avait essuyées, jointes au chagrin qui 
la dévorait depuis la mort d'Heyder , avaient 
tari, en elle les sources de la vie : elle mourut 
fort peu de jours après. J*eys le malheur , 
dans l'espace de deux mois , de perdre le« 
deux auteurs de mes jours ^ sans avoir eu la 



Sid A i y o i. ir T z ^ kr • 

' - '■ " " ■ " triste oondoktion de recevoir leurs desnîers 
*7^^« embrass^mens , et de leur fermer les yeux. 

liXXVUL Tfpoo'Zaeb abandonne le CammtepoMr 

voler au secours^ de ses états* 

J'étais parti d'Arnée le 1 6 janvier pour ar- 
rêter les progrès des armes britanniques dans 
le Ganara; Duchemin , qui commandait à 
Goudelour, voulant reconnaître les services 
^ue les Français avaient reçus de mon père , 
m'avait confié la moitié des troupes qu'il 
; avait sous ses ordres : elles montaient à dewt 

mille hommes. Ce renfort ^ qui me rassurait 
sur le succès de mon expédition , en retar- 
dait la marcbe , pa^ce que , pour protéger 
cette précieuse infanterie auxiliaire , et pour 
lui procturer les adoucissemeûs dont elle avait 
essentiellement besoin dans les pays brûlans 
qu'elle parcourait , j'étais obligé de ralleritir 
la coursa de ma cavalerie , avec laquelle 
seule j'avais exécuté mes opérations précé- 
dentes/ A mon arrivée à Banguelour , j''ex-» 
pédiai des couriers à mes ambassadeurs ft 
. Agra , à Golcofïde et à Poonab , pour les chrar- 
ger de notifier à Fempereur mogol , au soubâ 
dû Dékan et à la régence des Marattes là 
tnort de mon père, mon avènement à Ja cou- 
ronne , et l*intetttion où fêtais d'entretenir 






la paix avec tous mes voisins. Je trouvai à ■ ^ r 
Banguelour un mémoire d'instructions , écrit * 7 ^ ^ 
tout entier de la main de mon père, et qu'il 
avait probabljDment rédigé pendant les der« 
niers jours de sa vie , étendant jusqu'après 
son tïépas sa sollicitude paternelle* Je trou* 
vais dans cet écrit , ecyec les principes qui 
avaient dirigé la conduite politique de moit 
père ) ceux que je devais suivre moi-même à 
l'égard d^ Français et des Anglais. Ce mor> 
ceau est trop précieux pour ne pas le rap^ 
porter en entier à la suite de cet ouvrage^ ^ 

LXXIX. Nouveau détail det atrocités commises pan 
les Anglais. 

Tous les couriers que je recevais m'appbr* 
t:aient dô nouveaux détails des att^ocités qui 
couvraient l'armée du généfal Matheus d'une 
infamie étemelle. Le moment arrivait où leé 
imprécations dé l'innocence opprimée , por-^ 
tées au pied du trône du souverain arbitré ^ 
de l'univers , iraient attirer la plus effroyable 
ven^eanca sur la tète des barbares dé|>réd^-i 
teurs. Maîtres du plat pays , ils s'étaient pré- 
tentés devant Heyder-Nagur , èont la grani 
deur égalait celle des ^plus florissantes cité» 
des Indes. Prescjue tous les grands de l'état 
occupaient dans cetto capiiate ^s bétels et 
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**~~ dés fardins dans lesquels étaient rassemblëi 
*7 • tous les objets de luxe que la fertilité du 
sol , la variété de la situation et la beauté du 
climat pouvait fournir. Le pailais renfermait^ 
de grandes richesses. 

Hyat-Zaëb , gouverneur dé cette capitale , 
craignant qu'elle ne fût livrée au pillage si 
les Anglais la prenaient d'assaut , proposa dé 
capituler au moment même où les assiégeans 
escaladaient .les remparts. Le traité fut £ait 
secrettement entre lui et le généralM^theus. 
Il était convenu que la ville ^ la forteresse ^ 
le trésor du prince et les effets publics se- 
raient liyrés aux Anglais ; qu'à cette condition, 
les particuliers ne seraient point inquiétés 
dans leurs personnes et leurs propriétés; 
que les Angkis ne s'établiraient pas dans la 
Tille, mais qu'Hyat-Zaëb en demeurerait 
goturerneur pour la compagnie anglaise , 
ayec les mêmes pouvoirs dont il jouissait sous 
Ueyder. 
^ Matheûs prît possession d'Heyder-Nagur 
dans les premiers jours de février. Les trésors 
dont il s'empara montaient à des sommes 
immenses; mais, comme si la cupidité des 
Anglais n'avait point de bornes/ ils n'en 
violèrent pas moins la capitulation. Le gou* 
verneur Hyat-Zaëb , jette dans une étroit# 
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prison , essuya des traitemens barbares. On 
commença des recherches rigoureuses dans 
les maisons des- particuliers , sous prétexte 
qu'ils pouvaient aroir recelé des effets pu^ 
biles ; et les habitaiîs de cette grande rill^ 
étaient au moment d'éprouver le sort aifreul: 
de ceux d'Atqnanpore ,lorsqu' apprenant qu« 
l'acéourais à la défense de mes états , les 
Anglais suspendirent leurs projets de dévas- 
tation pour veiller à la conservation de leur 
conquête. Ainsi le loup vorace abandonne la 
palpitante brebis qu'il commençait à dévorer, 
et se prépare au combat lorsqu'un dogue gé- 
néreux se présente pour lui arracher sa 
proie. 

Le partage de cette proie avait déjà semé 
la discorde parmi des vainqueurs aussi avarea 
-que cruels. Le colonel Humberstone et le 
xnajor Shau , prétendant que les troupes de 
ligne étaient plus mal partagées que celles 
de la compagnie , s'étaient séparés de Ma- 
theus avec les troupes qu'ils commandaient. 
Hyat-Zaëb , profitant de la confusion née da 
cette mésintelligence, avait trouvé le moyen 
de sortir de sa prison ; et s'étant saisi d'un 
défilé dans les montagnes , il rassemb]ait dans 
ce poste , fortifié par la nature , les Misoréens 
.dispersés. Matheus , au Ijeu d'attaquer ce 
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défilé ) s'occupait à de nouvelles rechercliei 
*7 83» pécuniaires , et à faire parvenir au conseil 
à% Bombai des mémoires qui comenaient 
Tapologie de sa conduite et des satyres contre 
aes rivaux. Le conseil de Bombai, surpris de 
ne recevoir, de la part du commandant en 
chef f au lieu des détails exacts qu-il attendait 
des événemens , et sur-tout de l'emploi des 
irésors trouvés à Heyder-Nagur , que des ré^ 
criminations vagues contre les officiers qui 
avaient abandonné le service , et des de« 
mandes de secouvs , avait cru devoir s'adres- 
ser àHumberstone pour se procura lesrense» 
gnemens qu'il desirait* Les Anglais de Bombai 
furent indignés de l'atroce conduite de Ma* 
theus : il fut prononcé unanimement que | 
paraissant convaincu des plus infâmes mal«* 
versations , il devait être suspendu du service 
de la compagnie jusquà ce qu'il se fut purgé 
des accusations portées contre lui. Le colo* 
nel Macléod fut nommé pour lui succéder 
da^s le commandement de l'armée ; mais 
avant que cet officier eût pu se rendre à sa 
destination , Matheus avait déjà reçu la pu* 
vition de ses forfaitis. 

liXXX. Typoo-Zaëb s'approche du camp Anglais* 

; Le pays que les Anglais avaient boideversé 

dans 



étaie le Gânacà n'ëmit fi^ cota^èri idirs- 
ffvantagiM>n;e 6!asfii^tttf6£âtai4: rà .aucun f4«[i •^7'*^* 
qui pâtilnir.SoanQrtdte lavAolidlîfeé. Tappisch 
adbais à k^ t)ète!d'tiae;aFmédi^6 eîiii^i^nf:^ roi^ 
jtoimaiet! , parmi lefiquels iQii iqomptaiit d$uic 
^iUe qiMtre oends £ra»Qiriis. [L'Arm^^y* 
.glaiee^ réunie 'pa^r i-upppooha dia ^^ngef ^#ip 
elïK^n^aijt jpas à pluj de itu^t mille i^muM^ 
JLiljglaiis -o« Cipaye« , et llafts ce noTnjbrïe ^ 
^teouvaieat ià peine (Cip^ i wnts fOheyaUx, , 

JDanâ lia position îdesr^faif ecf idvi C^sirQAte)^ 

àMatheùs ne fi«nsi|k pas ,<^tt.:]0fi,F^n{ai8 

«oaesent osé sfaffaihiirienime (hnmant:^^ii^.âc^ 

«fiours coasidémblè ; dl la'iUKaliçaît anfec .4:iw* 

-£ance, dansi^peirsnAsioiirqiril n.'atir^ita£foMe 

:2qujk àss3:inàotks , dontate nombnejpe T'éjitifti* 

Tantait pas. Il ne fut détrompé quJA.da^vtte 

de lavant-garde mîsoréenne , à la tête de 

"^laquelle flottaient l(^s drapeaux français. "Lès 

Anglais étaient trop avancés pour reculer. 

;lia;b£ttafUe $e donna le ag^féiinrier ,^prûâque 

•^iss ks onuirs diHeyder -iJN^agur. .Les.AAg]itîs 

pcsdimnt {quinze vOeurfesboèiKies dpns le^ôÊ* 

smieKxkoc^ Sienti&t .«rompus de tjointe paù , 

^SIb ^cfaerobèrem; Jeuff isalut .dans la fuite ^ 

iâbaoïdimnant ieur JtruUtrî» jét A^uxs .1;^- 
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S*^^^*e': lié gétiéral anglais, pour fortifier son ar* 
*7 mée , avait retiré les garnisons des places 

-par lui conquises dans le Canara : ellfi 
ouvrirent leurs portevS au vainqueur. J'eus 

>bient6t le plaisir d*entendre le nom de 
Typoo-Sultan yoler de bouche en bouche 
avec les plus vives expressions de la joie. 

J!^n armée se présenta le 20 aux portes 

illïeyder-Nagur. Les Anglais , trop affaiblis 
pour défendre cette place, s'étaient retirés 

'Âans la bitàdellè. Assuré de la réduire bien* 
tôt' par £atnine , je, me contentai de lui 
couper toute commimication au dehors, 
«ans neiger d*occuper les gorges des mon* 

^tâgties , les seuls endroits par où les as* 

-êiégés {puviiiient recevoir des secours de 
Bombai. 

LXXXI. Les Anglais f^ vaincus, sont conlrainss de 
mettre bas les armes, 

Att bout de dix- sept jours., lee Anglais 
étaient réduits aux plus cruelles extrémités. 
Vaincus par la Eedm et par leurs ennemis, 
ils demandèrent à capituler. U fut. convena 
que la garnison mettrait bas les armes sur Je 
gla(^ ; qu'elle remettrait entre les maini 
des officiers de la trésorerie les trésors < 



effets publics dont le général Matheus s'était- 
emparé en entrant dans Heyder-Nagur , et les ^783» 
sommes que les Anglais avaient extorquées 
aux particuliers. A cette condition , Hyat- 
. Zaëb , qui signait la capitulation , promettait 
de ma part les vivres et les chariots nécesr 
saires pour conduire les Anglais à Bombai^ 

LXXXII. Ze générai Matheus 'i/eut éluder la eapi^ 
iulanon ^u'il venait de signer. 

La nécessité avait forcé le général Matheus 
à souscrire à cette capitulation; nîâisi d^a* 
rarice \ il avait pris ses mesures pour Féluden 
La partie la pMs précieuse du butm par lui 
fait consistait dans une immense quanrité de 
diamans. Matheus avait chargé ^on frère de 
les porter à Bombai par des cheminà<léteur« 
nés. Cette derftiére supercherie appelait le 
châtiment rigoureux que méritait Finfàme 
conduite qu'il avait tenue depuis son entrée 
dans le Maissour. 

LXXXIII. Ztes cruautés commises par les Angtaiê 
(' sont^ punies. 

Ceux qui conduisaient le trésor ^ arrêtés 
aux défilés des montagnes par des détache* 

* Yft 
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. " ^ mens de mon ' aftfée , ne^ [ouïrent pas* lokïg- 
*7^^^- bnlps du 'fruit 'de leur làrcîh , 'qu'ils "he 
pouvaient plus paTBèr. TfàduU^' à Héydèr^ 
fKâ^ur, jéTis couper îa We sùV-lé-ïhân^^ 
•^fèré'au'gëhëïal Matlie6s/-qui fc6^^^ 
'"Blinvoî i ' ce 'néiUit %e^lé^|)réfuaé de Ta f^én- 
^êà'nce-^que' je devais *^ttës'ïtjfefs/E%^ 




en liberté '^que lorsque la pâïx rut rétablie 
. ^^;tRff Icfs Angl^iisef ^oi. Mg^tlieus et qurante- 
j<îinq.jdft fÇ? .P".99îP?J^^ officiers , accusés 
:4'étt6.l¥6autei^Y.s des abominations commise^ 
; psfi: IVmée.aufiJaisâ^ furent mis auxters, 
-ji^X leuç procès .fut /(lit* publiquement dans 
-iSijinff-Patnam. Une cour n^artiale les con- 
•lO^^tijaa tous à ét^e pendus. Jç crus devoir 
' ' coiffirmer une sentence , trop .rigoureuse 
,,|ieuii- être envers quelques-uns deux ^ mais 
i.^tfftp .4ouçe po|jr expirer les attentats dont le 

plus grand nombre s'était rendu coupable. 

Le capitaine Richardson , qui fut. exécute le 
*• der'nier^ se jetta à genoux pour demander 

aux juges une commutation de peine. Cette 

requête fut reîettée : il périt avec ses com- 

^o P^g^P'^s. On ne peut penser à la triste catas- 

"^ tirophè de ces irîfoftuiiés^ Sfifiis" se rappeler 
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tUje fojjje. dp. fipmjjips et^ d'^en/ans sans dé- 

tXXXIV. Mor^ de sic Eyres-Coàtes. 

IjSijS.^ngla/s. d^^mes é^tets aur ï^^ côte de Ma- 
labar, le conseil de Madras avait résolu de 
P^ofjtçj^ dç 1^ l,evj^ej d^i^^ C9.mp d'Arrflée pour 
açcal^ler lies Français sur celîp de Coronian- 
<|el^ ^\f T^ïvf^s- Coptes , qi^î, était^ allé l'année 
précâjente dians le J^engal^^ pour rétablir sa 
s^j)t4 et. hâî^r rexpéjdition dps secours qu'on 
^ey^ait faire passer c^e cette province à Ma- 
dws I était revenu dans cette dernière ville 
a^n^ att;ç^d^e Iq retour dp^ 'se^s forcées ': il y 
^^pi^tuti quelques j^ours^ ajp^ès son arrivée, 
regijel;t^. des, si^ens. conjime un des plus grands 
hpmxnes 4© gtierre que la Grande-Bretagne 
ajjt proc^uit. Le général Stuart , chargé du 
çompi^n^einen^ pendant l'absence de Çîootes , 
fut contjinué dans le g:^! éralat. 

L'amiral Hughes était arrivé avec son es- 
cadre à Madras au milieu du mois d'avtil. 
Le cénéral Stuart eut ordre aussitôt de se 

mettre en marche avec environ cmq millà 
C '-V .•- ^^.i i .. -' ;.' à lui, 2;. o * - v ^ fi.*4l 
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Européens , neuf mille Cîpayes et une nom- 
*7^3' breuse artillerie, pour se porter sur Goudcr 
lour, La partie du Camate , yoisine de Ma- 
dras , était entièrement dépeuplée ; c'était la 
suite de la famine que ce pays avait souffert 
Tannée précéfJente. Heyder avait profité da 
cette calamité pour engager les habitans qui 
manquaient de subsistances , et sur-tout les 
ouvriers , à passer avec leurs familles de 
l'autre côté des montagnes. Ce prince leur 
procurait , au sein de ses états , des établis- 
seniens dans lesquels les nouveaux colons 
avaient porté leur industrie. Cette circons- 
tance forçait larmée anglaise à côtoyer les 
bords de la mer, pour ne pas s*éloigner des 
transports qui portaient ses subsistances. 
£Uë n'arriva devant Goudelour que le 7 juin, 
^t prit poste au sud de cette ville , pour être 
plus à portée dé recevoir les approvisionne* 
mens qui devaient lui venir de Négapatnam. 
L'armée française se préparait à opposer la 
plus vigoureuse résistance. Affaiblis par le 
gros détachement qu'on avait fourni aux 
Misoréens , totalement dénués de cavalerie , 
manquant des bétes de sommes nécessaires 
pour le prompt transport de l'artillerie , les 
Français ne pouvaient s'éloigner de la ville 



•t çte leur camp : pour surcroit de malhefir , '- ■-' • ''^"' 
le nombre des m^kdes était si conisidéraJ^ei ^7^^* 
qu'au moment où Tarmée britattniqu# pairiitr 
devant Goudelour , les troupes françaisai^ 
étaient réduites à deitx miHe. cinq cents Eu* 
ropéens et à cinq 9Blle Cipayes. £Ues re«. 
curent un renfort de trbis mille cinq cen|:t 
hommes que fë leur eavoyais , e 1 attendat^t- 
que je puisse voler moi^m^e à leur secours' 
avec toutes mes forces. 

ILXXXy. Siège de Goudelour par les Anglais. 

Le général Bussi avait «Misi^son > camp^ 
antre Goudelour et rarmée^ucnglaise ^ sa 
gauche appuyée à la. rivière de Goudelour ^ 
et sa droite i une rizière presque desséchée^ ? 
qui aboutissait à un coteau dont les Aiigltta 
étaient les maîtres. Lea^ traopes misoréennet 
occupaient ce poste. Le général français avatlb 
fait placer en avant de leur ligne deu^^pièéet^ 
de dix-huit , dans une redoute dont la défenaa 
avait été confiée au Ueutenant-colonel d^inr 
fanterie Bint ; une autre batterie ^ sur la po4ati(^ 
du coteau, couvrait leur droite; enfin >:i|, 
avait fait établir, sur la croupe ^u màntif 
coteau , une batterie rasante da m QaD«M4<^, , 
campagne» : .- i*:r.).>t>^ 7» ^ - 

y 4 



Panâaitt qv^ lôs Français fesaaeM tsmu»^ 

féPkiVL^'0n nombre ^^at sé poffiM pdr«tô«| 
éil feKériiitfabaieM par les kaut^ui» ^ 
eèièaitipDiip attaquer i« détiaekemmit îmso»* 
réfti. Ibétai^m f^réoélé^ par iringt piéc^ic 
d^anrfâlf rî«^qu*iU^^€»it iransportésa la^ miir 
p0é6éétme , à brastisFhloinnies ^ ^v» le cèteaca^ . 
ibfts Bfisoréena ^ foudfO^s per eetœ J^rtit! 
lerie , se débandèrent cpvès avilir ës$ncifé àm 
grandes pertes. AriijiS,tant:, les c^i|ons plap^$ 
par Bussi devant eux furent enveloppes et 
fps : cependÉaa lés greiiadissrs< ^ lea châs* 
aeur^ européans dont on stnit T^atSûrcé c» 
poste , efmmemèTnnt y \ non, »ns.. peine y Ja 
l^er» rasantp , et rfijoâgmarcgH la léte da 

liafniéé. - • 

» Le gitoéral rarglaisr pvoigifant de^ la retnke^ 
dis nùtii^misoj?éêQxbe$ et des di{!£évens dé* 
tKil»Eii(ieiis qui pombattaient ayeo elles , It 
MAnoér pat 'sa gauche «rois oolonnes àittr 
Êalftterie avec dit canon et de la cavaileriaE. 
Bilfi9 ^papvinr^nt il s'emparev de la droite êm 
CMH»^ 4e -F^mée* française, maigri le £»m le 
]d«C¥>t4f éé di^' pièces d'artillerie qu'elles ea-r: 
al^èM«iii?p€»ic(airttcis heures» ^ 
Â la vue de ces retranchemens enkvéa par 
l 7 



mandée par d'Albignac , char^^l«5::Aii^?*ft *'^ ^ 

d«a fusil/, ^iseUe î*ea po^^a» jii«9«fi3: jfoft» 1m- 
bois^ éont ils av:aimlr déhoycM Jke w»tà^[ 

et^ d'intélligieiioey qui dée^déamit: 4i» 4iil^jQè«r 
d3& ccttie saitglia»$e7oiia^6^P^ 
Utf um :Moen4B[.€Qtodiie anglaise $t^, <ii^pq^ ^ 
sait à prendre en flanc ces braves Fraskf^a 
ik^^e pjoctsnt avec; iîmâ aMT Cfit tumamws. 
ennemisif qm «e rorÎDéfenil.àilmM: Qf^eM^Mi 
c|; Bc reparuceat) pîi*3. 

Djauxàulres.c€d;Qiiaeâ aiigkÎ309 d^oigomNiill 
Imur p»ard!>er yiexs le €dn^e:d^ l'«rJ9|ét; Iran? 
çaiaep laais. lie ieù de quatre féceA d^ CMiM^ 
cb; vÎDgt<|aaue ie& £«: r(a&iil«f. Kfttl^ dttâitjl^ 
de Tarmée anglaise n'attaqua pas la gauffa^ 
dss^ Français; elle ^e fn* même U oaaMiimr 
qœ pàv^iofeecviaUes!^ simt aorfciH^ne èym^ éA4 
presqct'eBti^ement déœdntiSe {m* Its cdM^ièi 
Ttàmm firançais , k nke^uM q^âUe^ oiAtr^ii i/^v 
feu.' Ainai ^e termima eette smgkni^ j^r«iéi9^ > 
daoïa laqudile deux milU ciiiq tems f fii9(^ 
repoussèrent oinq wirUe Anglm^ , lew S^^WW» 
ou Utfisàr^t environ mUk i»Qinm«*i %»ll4îft 
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qu^ils n'en perdirent eùx-mëmés que <piatre 
'7®**!' cent cinquante. 

' Cependant presque tous les Ci payes qui se. 
trouraient dans larmée de France ayant pris 
là fuite , Bussî , en attendant leur retour ^ ' 
fut contraint d'ordonner aux troupes dabaa* 
donner les ouyrages extérieurs dans lesquels 
on avait combattu pour rentrer dan$ Goude-^ 
lour ; ce qu'elles exécutèrent pendant la nuit 
du 1 3 au i4 juin , sans être inquiétées parles 
Anglais. 

L'amiral Suffren n'apprit pas plutôt que 
O^udelpur était en danger , que y quoique 
son escadre fût inférieure à celle d'Hugbes , 
il vola au secours de la place assiégée. A la 
Tue des vaisseaux français , Fesqadre an* 
glaise se forme en ligne de bataille y et porte 
ait' large pour éviter de combattre sous 1% 
vtent, 

Suffren voulant suppléer à Tinfériorité du 
nombre de ses vaisseaux par la supérierité 
de celui de ses équipages , serra le vent à 
l'entrée de la nuit, et vint mouiller à une 
demi -lieue' de la place. Le général Bussi 
savait que les Anglais n'avaient pas encore 
débarqué la grosse arrillerie et les autres mn- 
nliions qui leur étaient nécessaires pour en- 
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treprendre lé siège de Goudeïour ; îl fit passer ^~**^ 
sur l'escadre française douze cents Français ' ' 
on Cipayes. Suffren, fortifié de ce renfort, 
qix'il distribua sur ceux de ses vaisseauic 
dont les ^ équipages étaient les moins nom* 
breux, ne s'occupa plus que des moyens do 
combattre avec moins de désavantage, • 

XXXXYL Troisième combat nattai entré les ami* 
' roux Suffren et Hughes. 

Pendant deux jours , les escadres rivales 
furent constamment en vue et manœuvrèrent; 
celle des Anglais pour gagner le vent , et cella 
des Français pour le conserver. Enfin l'amiral 
anjglais ayant fait virer son escadre vent ai^-. 
rière le .20 juin, à deux heures après midi , 
sept jours après la bataille de Goudelpur ^ 
Suffren' ordonna à la sienne d'exécuter la 
xnéme évolution ; ensuite il arbora le signal 
du combat dans l'ordre naturel , amures à 
bâbord 9 comme celle des ennemis. A ce si- 
gnal succéda celui d'arriver à l'est, et de tenir 
le Yent tous ensemble pour bien former la • 
ligne. 

L'amiral anglais semblait éviter le combat^ 
dans lespéralnce sans^doute que ^ brise du 
large qui souffle ordinairement dans ces 



*7^* qu'^lu. lendemain. <J«fc l»e»?flft 4%iBftMfk» %, 
qui ne slétoilrpomj. &it SjÇ^t^iy.4çpJlj^ 9[H^>^^ 
diuxeacadi^eQsselîroUiVi^ei^t çn^pjqë^^ijça y lui^ 
pfooureroiti l'a^cAntAgfb <^iEen^/Çr|<;iqpa dajpj^ 
01^11 tttanM, illmi]; en p^^^, ^n^u^s ^ hfr^^ 
bord , seosa ki ligâe , foiwte <Je,4i3^-l>uit5y^^ 
sçaux y et attendit Fes cadre française. 

Elle n était çonjposée que de quinze rais- 
seaux. Suffren fît mettre en bataille la frégate 
kÊ^&MUolantAy de qi^^^q^jl^ q^^p^^y PPf^ 
aMgmentei: sa Ugse>. 1-q cQ^fc^jj s^'w^ag/ça 4^ 
hty^ie de GiOjBdeloui: , è. quAtre heures. uz% 
quart après, ipidi* ^^ ny^ifi &^p<^i;4 liç?, ^W»-. 
bâttaas* V^âCa^^ ^ngl^i^e) $^ ÇPM^^^^ <^ 
iiailes.le lei^deogi^ j et f^^a^t coûte? ftu çoçd;,;^ . " 
^ ^fe jetta r«4içfe d^^Wj4 4 Atew,pfti:Y.^, pp^i^. 
Iwuoher S9t% i^oiq^ (i'fîaiii , çt ^ttend??^ cçuaj ^g 
ie*YWs.^eOTlx q\ïi ay^ie^ été forc^ ^'arjçiyeç 
i U £n 4u cpwbftç , çt biiept^^jt ^pf^s reiçitjç^ 
dâna 4^ rade dfi ]tf ^^Yft^ 

L^XXVII. La paix entre la France ai l* Angleterre 
est publiée à Madras et à Pcndichéry. 

ye* G^dre firaiçç^i^fi ^ ?,prè3 %ynx fp.irc^ à 
ft9^ps ^ jpagpn c^lç 4'AîigIèt^çrç dç s'éloi- 
gHPr , gfgrijs ^giç^a^ C|Q^jdeî|our pour çnçou- 
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"Stiffréh ¥è*ftît à tferrè ^ :ntJix43«ttletai€ttt les <*^**' 

* kl'ou^è ^hts ^'hommes qii^n lui àiraitrpr^céi) | 

' il y ^jbiitfà^cïMii^^debt^serMats ée^martne dp^ 

"de ' sbh èStfaât^e. ^Tbtss tes ée^eteeiis ife ia 

gu^ért'e ; fèWiWiàitet alors -^au^^sâvantêge «le 

"VAngffeïèWe. Le général Sfuatt-était au' mç* 

' tliéVit d'àli^hddimer le ^îège 'de Gôudelout t 

•^tii^ dèviéiiaSt 'de' 'lotir' €«a ^|bqr ,plns difficite p 

' loi^è^'Ukiér fi^â te' patièmehi»ife.£mitj(xÉ4avla 

" cessation' des 'h<)stilitës' entre' la EraACQ/i^t 

•€à'©ïàiiaeî^ettfgtte. On^apprit bt^itôt dprèa 

^\£ne 'Ifes ;^iré)i]iritiaiîes''îde'paiix a^aîa^t #é 

/'Aussi èS^és* entre iès eoUbrs'^e iA>ffdi)e8-#t 

^'de îamye. , 

^ ' J'ëtffiè lèflidrd^occBpé'du siégepde Mangalopr, 

"* trà^^fë^ -Anglais j tftraient' oonserré^ uné> gapii^i* 

8on« à cause- deflaL''bolitéldaison'{(ort et de^sa 

•proximité de Siring-Patnam. DéjA une brèche 

était faite àiix mui'ailles. Jé^'Aie flâttÉfi^d'éx- 

puiser les Anglais delà côte de Malabar^ ou 

^àé^lèè ^W^rdu énotni'dafauriUerdeBom- 

^bàî, %i^^iie^^te^rièuveiles'^e4a pi&c étirre 

• la' Fifkrie^ 'et f Akt^etetre ,- 4he'*priVant des 

^•tH]b^^>afifiâti(iJ^ .sbns^asqùëllës ii? to^trait 

^ ' dififi'tlle *'de téussir Hdiatst4e » sœêfgé d'-tme . viilè 
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qui ^cMvait recevoir par mer tou$ les secoures 
dont elle avait besoin , me forcèrent à' me 
cont^enter de tenir la place étroitement blo- 
quée du côté de terre. Je reçus bientôt des 
envoyés du conseil de Madras qui me pro« 
posaient d'adbérer i laf pacification générale 
de la péninsule. Je ne me dissimulais pas que 
le grand nombre d'Anglais qt^e j avais dans 
mes prisons ^ plutôt qu'une véritable bien^ 
veillacce ^ décidait les démarches du conseil 
^ de- Madras ; mais, dun autre côté, le repos 
' qu\ui changement de règne rendait essen* 
(iellement nécessaire à mes états ^ me for« 
çait de prêter roreijOie aux avances qu'on 
me fesait , quoique je fusse conyaincu que 
- la série des évëneinens devait réunir sons 
' mes drapeaux un trés-grand nombre deFran* 
çais que la paix allait réformer* 

1784. LXXXVm. Typoo'Zaêb fait m pat» apee &s 

Anglaiê. 

Je me décidai donc à cohsentir à la paix. 
Elle fut signée dans Bangalor le 11 mars 
1784 , le seizième jour de la lune rabillasani^ 
par Ânt. Sadlier , G. L. Stuunton.et J. Hud- 
dèrston /plénipotentiaires des /conseils de 
Madras 9 de Bombai^ de Galcuta et de Ma- 
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iiomet-Âlî Kan , nabad du Carnate. Le traité 
renfermait dix articles. 

Le premier portai^ que la bonne harmonie 

aérait rétablie entre tous les éta}>lissemen^ 

anglais 9 .le royaume de Maissour et leurs 

alliés respectifs. Les deux puissances con« 

tiçactantqs s'engageaient , par les second p 

traisiènne. et .quatrième articles, de restituer 

i:outes le3; conquêtes respectivement faités.f 

et de rendre la liberté sans rançon à tous les 

prisonniers de guerre. Je renonçais, par )e 

cinquième^ à mes prétentions du chef de 

xna femme ^ur la nabadiè du Camatet Le 

sixième article autorisait, toutes .perçoi^^nés: 

; expatriées pendant la guerre à rentrer traijL-^ 

.;4Ç[uillement. dans leurs foyers sans être in- 

^ quiétées.ppur.le passé , pourvu qu'à Tavenjf 

leur conduite fût celle de bons citoyeiis. Les 

autres articles regardent lojs dispositions con* 

cernant le commerce entre les sujets des 

deux puissances contractantes. . _ [ 

Le jour de la signature du traité , je fus 
reçu dans Mangalor , et je repris successi- 
vement possession, de Calicut , d'Onor , et 
des I autres places que les Anglais avaiç^t 
p^ccupées pendant la guerre sur les c6tes de 
mes étatSi; 
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);ùûi ^$ întAfassémens âè ma 'feîrtiUle ; Ht 
pkik lire perttrèttafit^ïi fin delà râiûfiener dans 
lés 'jarflihs ffMfeydBt - Nagur : fj ireçirs ^de« 
'aiiibasrsadetrrsfte presqtre to«« les {ififince^ êb 
*^*ftitïo:Stati. fDe deitte ëpotftre je^m -pleine- 
^mëm corivafinctt Su -sentiment ç*ëfônd et 
'général de Irâmê^t de mépi-is qtfîilfepîraieiit 
^eslteigtâîs , et dom je ri ai ;paflë *flâtrs -«tlt 
'^CuVrage -que tiPtfptès lés inêmoire» de ntoti 

^^rt." ■ ' -'-^ ^^'y ' ' '/ •^- \' ' 

• ^"'^JP'ehlTâîs iffatte' lirà trente -Hirtt&Ae annëe^: 

■*iftïdîs*qtfôîi^e ïte^derm^eût admfe'a«%ô»ïte 

"ifeiïfe 'dans sestfefîtséils potn-uïeViWitter «rtc 

'itFfâfrôs , ^ît pféjûgé , sxDdt iriattéhifion , -fà- 

^'iaisloi]^'ôùf s-^regardéla ^Itrpaf t aM^;plaîntes 

'pbft%es'6<îritre'të^peuplé dom coinme 

Tèffét*^àgé^fé4ïé'î^mrietrse7tf^^ Adcoù- 

tumé à le ctrttibattre dans ^les^ (Champs de 

*lMaii5 , igt itfiHe'fois témoin 'dé sùA^héroîque 

valeur, féité songeais pas méftie-^à me dë- 

îehdre dé* FâÔriiiratian qu'exdtaiti en* moi 4a 

'^rWvoiiife -et'lk géïiérasitë dans les ««nlbats 

'ternies eniemtlts. îe ne-pow^is pas concis- 

voir que le môme peuple pût allier 4«s vâl»3 

et 
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et sordides passions de FaVarice , de la ■ ''■ '■' ■ »i 
cri^^uté , dé la rapine , avec la noble ardeur '^ 7 ^^* 
pour la gloire dont je le voyais épris ; il 
fallait que le flambeau de Texpérience m'é- 
clairât sur ces étonnantes contradictions du 
fOoeur ll^main y qui font du même honuné la 
.^lodre ou le rebut de la nature , suivant les 
circonstances dans, lesqu€|lles il se trouve. 

Les peuples de rindostan , divisés d'inté* 
réts , de religion?., de coutumes , d'habitudes, 
j^ réunissaient tous dans le désir d'expulser 
aine bande de brigands qui visaient à Tetn*- 
pire universel par Un système suivi de per- 
fidie et d'usurpations ; ; qui ^ s'étant établis 
sur les côtes en qualité de navigateurs et d^ 
négocians paisibles , avaient abusé de Thos- 
.pitalité jusqu'à tou;rner .contre le pays qui 
les avait reçu dans son sein, les armes et 
les fortifications dont on ne leur av^it perijiiis 
Tusage que pour leur défense particubère ; 
dont l'infeniiale politique avait, circonvenu 
les puissances de Tlndostan, avait fomenté 
leurs divisions pour en profiter , s'était im- 
miscé dans toutes Içur^ guerres pour affaiblir 
leur puissance successivement , et s'élever 
3ur leurs débris. Aussi redoutables par leurs 
txaités frauduleux que par leurs guerres san* 
To/we //• Z 
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•' ^' ' glantes et destructrices , nulle concession 
• ' n'avait pu satisfaire la ctij>idité des Anglais, 
let jamais aucune considération "d alliance cm 
de seï^ vices n'avait arrêté leur ahibition. Nn! 
I^euple que les Anglais n eusseirt tèiité d'as- 
servir ; nul canton tju'ils it'eussént âttosé tk 
stng de ses- habitais ; maiis âû^si ,- siyûyrerA 
nement détestés pat-tbist , le ]t>ttt ée îetit 
.expuhîôtt de llnde eût 'été regardé ctmnne 
celui de lu régéhératioù dé <îet éitipirei 
dont ilà étaient p^ârveHû^ à opé^t la èxssiy- 
Imion. 

Cette expulsion d'un peupiiè létale sdfc 
tietnent sur toutes les tîôtes de Wtidostaîi . 
•et maitreB de quelques - tone* ' de ses pins 
ïiches provinces , d'un peuple qui entrefe* 
nait ùnè armée de Épiatte- vingt -dit miJte 
^combatfâns , plus redotrtables par leur grâiïéê 
habileté dans l'art tfe la gueire qne par leur 
nobibk^e, lie pônvâît être quel'effet de li 
téuniôn de toutes lés forces de l'empire, te* 
envoyés tles différent peuples qui le cont- 
pèsaieht n^âissi^iënt dé Tunanimité de ce 
ronfceit ; mais comfeiefn^e ïoîs eètte confé- 
dération .générale , proposée avec Èr acas , 
«Wibràs^ê avec entbotrsiàsitre , et bientôt 
dissoutej p«r la nrésintd!%enCè qu0 lea eft 



«émis eux*mémQS avaient semée p^qcii le^ 
confédérés , n'arait - ^Ue pâs tourné au dér 
triment des peupleis çpurageux qui n'aTaient 
pas voulu po3^ las arn;t^s lor^quç 1q$ aut|*e« 
puissances les abandonnaient ! L'entière dér- 
Tastatiqn du pays des Seik^s était un funesM 
exemple de cette vérité ^ et mox^ pèr^ ataii 
été deux fois sur le point d'en faiv^ 1mvx¥>4h&# 
Texpérience. D ailleurs > les s^i^l^s forcer 
fnaritimes des Anglais, les mettaiejpt eu état 
de braver impunément les ^rmé^s^ liesr plua 
i:iombr^usesdes Jndoifs; par la facilité qu'elles 
leur donnaient de transporter . rapidement 
dans toutes les places menacées; les troupes 
et les munitions qu'on ne pouvais y conduire 
par terre qijie lentement et avec, lie^^uocup 
de frais: c'est encore ce qu^avait épi^<>uvé 
m,azi pérot Aussi > . jikais convaincu qu'au- 
cune guerre ne pouvait réussir : contre la 
compagnie anglaise sans avoir pour auxi^ 
liaire une nation dont la marine fut anasi 
formidable que pelle de la Grande-Jgretagftet. 
la France seule offrait cet avantage. 

Il fut proposé au mois de décembre d-ovbr 
vjrir un congrès dans Benaràs pour régler 
i#s conditions d'une confédération générale. 
J'«ÂV^yaI deux plénipMemiaires dans <)ett)a 

Z a 
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vîl]« j -sans attendre aucun succès de cette 

^'^; assemblée. 

1785. Je partis le mois suivant pour faire la 
revue de mon armée ^ cantonnée dans les 
environs de Siring-Patnam. Son fonds était 
^e cent mille hommes ; mais elle avait été 
réiîuite à; quatre- vingt mille parlés événe- 
Wens de la guerre. Je ne crus pas devoir 
ordoriner aucune réformé dans là circons- 
tance où je me trouvais ; j autorisai même le 
général Làlï'y rf'engager dans mon régiment 
ïrançaîs ^ alors composé de douze cents 
hommes , tous ceux: de cëtté^ nation queJa 
paix laissait sans emploi , fet qui voudraient 
s'attacher à- ma fortune. 

A mon retour à Heyder Nagtir , je trouvai 
la cour éxtrémenvent 1)rillânte. Mon oncle i 
Mootum-Zaëb , qui , depuis la paix >' était 
allé visiter ises posséssîott*^ dans lé pays de» 
Marattes , en était de Retour dvéc Amyde , 
son épouse. Ragobà, ancie* peishau des Ma- 
raftes , dégoûté des Anglaiè , qui s'étaient 
servi de son bras pour incendier sa patrie , 
*«t qui Tavàient abandonné lorsqu'ils n avaient 
plus besoin de lui, s'était retiré' dans nia ca- 
•pitale avec sa famille et ses trésors. Le vieux 
Ghanda^Zaëb , parent de ma femme > venait 
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aussi d'y arriver pour y finir sa vie orageuse; ^--^ 
Mais quelqu'un que f y revis avec autant de 
surprise qûo de plaisir , c'est Hussein. Lors- 
qu'il arriva dàna Ja vallée de Dinam , la mort 
avait enlevé le père et la mère de Zulier 
son épouse. Ge pays n'avait plus de charmes 
pour ' eux ; ils étaient revenus à Jïeyder- 
Nagur. ■ "^ ♦ 

Un jour que je lisais les dépêches de mes 
plénipotentiaires au congrès de Bénarès , le 
général Lally me présenta un négociant fran- 
çais établi à Pondichéry , que les affaires de 
3on commerce. amenaient à ma Cour; il se 
nommait Monneron. J'eus plusieurs conver- 
sations avec cet homme , qui me paraissait 
très -instruit. Les particularités singulières 
dont il me fit part au sujet de la cour de 
France , et les probabilités qu'il me donnait 
qu'elle pourrait bien entreprendre une nou- 
velle guerre contre les Anglais , pour sortir 
des embarras dans lesquels elle se trouvait 
par un concours de circonstances alarm8intes, 
me firent naître Tidée d'envoyer une ambas- 
sade en France, Ferisha et Hussein étaient 
trop âgés pour se charger de cette commis- 
sion. Je fis bientôt mon choix. Monneron 
se chargeait d'accompagner mes plénipoten- 
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tjftirês ; le gouveniiettr de Pondichéry offrait 
^*7*^* m%e frégftte pour 1^ porter. Ce voyage fui 
àé&àé » 9% je résolus d'en attexuijçe l'issue 
pwnr presser la confédératioii. générale dont 
ii était ^uiestion dans le j^migràs de fienaré^» 



